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VIE 

DE LA FONTAINE. 



Jean de La Fontaine, né l Château- 
Thieriry, en Champagne, le 8 Juillet icii ^ 
étoit fils de Jean de La Fontaine , d'une hon- 
nête famille de Bourgeoisie , et de Françoise 
Pidoux , fille d'an Bailli de Colommiecs , ea 
Bric. Le pcre de La Fontaine possédoit la 
charge de Maitre-ParticuUei des Eaux et Forêts » 
et avoit assez d'aisance pour lui donner une 
bonne éducation 3 cependant , il le laissa jus- 
qu'à dix neuf ans entre les mains des Instita* 
teurs de sa petite Ville , qui ne purent lui ensei- 
gner qu'un peu de latin. La Fontaine eut le 
désir d'entrer dans l'Ordre de l'Oratoire ; mais 
à peine eut-il connu la gêne des règles qu'il faut 
observer dans les maisons Religieuses , qu'il 
donna la préférence au monde , et il abandonna 
U ceuaite au bout de dix-halt mois. Il n'avoit 

Aij 
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% VIE PE LA FONTAINE; 
point de vues fixes sur aucun ^tat ; et d*apiès Id 
caractère d'insouciance que lui avoit donn^ la 
nature, il n'étoit pas possible que jamais il son- 
geât à sa fortune. Son père crut y pourvoir , en 
se démettant de sa charge en sa faveur , et en lui 
faisant épouser la fille d'un Lieutenant au Bail- 
liage Royal de la Fertc-Milon , en TIslc de 
Trance , et appellce Marie Hcricart. La Fon- 
taine se laissa conduire dans tous ses arrange- 
mens , par pure complaisance et parce qu'il n'a- 
voit point d'autres projets ; mais il n'avoit aucun 
go&t pour le mariage , ni pour sa femme en par- 
ticulier , de laquelle il eut pourtant an fils. Elle 
avoit de la beauté , de l'esprit et une certaine 
fierté qui auroit exigé des soins dont son épou» 
n'étoit pas capable : elle lui montra une humeur 
un peu impérieuse , et il n'en fallut pas davan- 
tage pour l'éloigner d'elle. On a prétendu qu'il 
l'a voit en vue , lorsque dans sa Nouvelle , inti- 
tulée Selphégor , tirée de Machiavel , il traça le 
portrait de Madame Honesta ; laquelle étoit , 
dit-il , 

ce Belle et bien faite • 

....... Mais d*un orgueil txtrcme r 
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VIE DE LA FONTAINE.. 5 

» £t d'autant plus que de quelque vertu 
y> Un tel orgueil paroissoit reTëtu. i» 

La Fontaine quitta donc sa femme et s'en 
vint à Paris , on it fit quelques liaisons utiles , 
que lui procurèrent ses talens pour la Poésie. 
Son père , qui aimoit beaucoup les vers , sans 
pourtant en avoir jamais pu faire , rengagea , 
dès son plus bas âge , à s'exercer dans ce génie 
de travail ; mais l'assujettissement des règles de 
la versification l'en dégoûta long tems , et ce ne 
fut que par une espèce d'enchantement subit et 
irrésist%le qu'il devint Poëte. Son inertie , jus- 
ques-là si constante , ne put tenir contre le 
charme des beautés de Malherbe : elles le péné- 
trèrent » l'ezaiterent tellement qu'il s'en trouva 
comme inspiré , ^ une lecture qu'il entendit faire 
de son Ode sur l'assassinat de Henri IV. Il lut 
et relut sans cesse ce père de noue Poésie : 
il voulut l'imiter ; mais son génie , simple et 
ennemi de toute contrainte , n'étoit pas propre à 
•'élever au ton de l'Ode héroïque. Il nous l'ap- 
prend lui-même dans son Épitre \ M. Huet » 
Éyêquc d'Avranches , en lui envoyant un Quin- 

Aiij 
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4 VIE DE LA FONTAINE; 

tilien , €t c'est avec toute la candeur d'un enfant 
qui a tenté de vains efiPorts. 

\ 
ce Te pris certain Auteur autrefois pour mon maître s 
» 11 pensa me gâter : â la fin , grâce aux Dieux , 
» Horace , par bonheur , me dessilla les yeux. 
ï> L'Auteur avoit du bon , du meilleur; et la France 
» Estimoit dans ses vers le tour et la cadence. 
i> Qui ne les eût prisés ? Tcn demeurai ravi ! 
t> Mais ces traits ont perdu quiconque Ta suivi.... 17 

La Fontaine montra ses premiers essais à 
son père , qui en fut enchanté , et à un de set 
parens , nommé Pintiel , Procureur du Roi à 
Château-Thierry. Celui-ci avoit du goût et cul- 
tivoit les Lettres. On a trouvé après sa mort une 
Traduction qu'il avoit faite des Épîtres de Sé- 
ncque , et que La Fontaine a donnée au Pu- 
blic. Pintrel dirigea le nouveau Poëte , et lui fie 
connoitre qu'en voulant suivre Malherbe , il 
courroit risque de s'égarer. Il lui conseilla de lice 
Horace , Virgile , Térence , et lui promit que 
cette lecture ne lui seroit pas infructueuse.... 
Dès-lors , La Fontaine ne quitta plus ces 
Auteurs ; mais il leur associa Platon , Plutarque , 
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VIE DE LÀ ¥ONTAINE. i 
l'Aiioste , Bocace , Rabelais , Marot, Durfé ; 
•et ron sait de quel utile secours ils lui ont été : 
Platon et Plutarque , pour la morale de ses Fa- 
hks ,• TArioste , Bocace , Rabelais , pour la 
gaieté de ses Contes i Marot etDurfé, pour la naï- 
veté de son style et la richesse de ses descriptions. 
Mais si l'on peut dire qu'il ne fut gueres qu'un 
imitateur , on ne peut s'empêcher d'ajouter qu'il 
imita de manière à devenir à son tour inimitable* 

Il jouissoit dé/a de quelque réputation , lors* 
que la Duchesse de Bouillon , nièce du Cardinal 
Mazarin , fut exilée à Château-Thierry. Elle ai- 
moit les Arts j et La Fontaine , qui lui fut 
présenté , lui plut sur-tout par le genre de gaieté 
qui régnoit dans ses Ouvrages. On croit même 
que c'est au désir d'être agréable à cette Dame , 
de laquelle il satisfaisoit le gofit , que nous 
sommes redevables de la plupart de ses Contes. 
C« qui est certain , c'est qu'il n'eut jamais dans 
la conversation , ni en société , ni avec ses amis 
les plus intimes , ce ton libre que l'on reproche à 
ces productions légères , où son esprit eut plus 
de part que son coeur. 

La Duchesse , rappellée ï Paris , y amena 
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'0 VIE DE LA FONTAINE. 
La Fontaine , et le présenta \ sa soear ; 
Madame de Mazarin , et \ plusieurs autres per«> 
sonnes de sa connoissance. Il se trouva parfaite- 
ment bien dans cette Capitale. Il y jouissoit de 
cette heureuse indépendance qu*on y laisse assea 
communément aux Gens de Lettres , et ne son- 
geoit à retourner auprès de sa femme que quand 
leurs atfaires Texigeoient absolument ; c'est-à^ 
dire , quand il falloit rendre quelque partie de 
leurs biens , car ils savoient tous les deux si peu 
les administrer , que les revenus , quoique suffi- 
sans pour leur état , ne pouvoient les faire vivre » 
et qu'ils étoient obligés de détacher chaque an- 
née une partie du fonds. Il £iisoit ordinairement 
ce voyage vers le moi^ de Septembre , et étoit 
toujours accompagné de quelques amis , tels que 
Boileau , Racine , Chapelle ou autres. 

La FONTAiNl ne fut pas long-tems \ Parî« 
sans y rencontrer Janiian , un de ses- parens , qui 
étoit attaché au Surintendant Fouquet. Il eut 
facilement accès chez ce moderne Mécène , et 
en reçut une pension. Ils se lièrent ensuite si 
étroitement , et La Fontaine conserva une 
telle teconnoissancc des bien^ts du Saclntcn-: 
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VIE DE LA FONTAINE. r 
dant , que lors de la disgrâce de ce Ministre , il 
eut le courage d'exprimer ses plaintes dans une 
Ëlëgie qu'il publia , et d'implorer pour son ami 
la clémence du Roi , par une Ode qu'il lui 
adressa à lui-même. Jannart eut le même sort 
que son Maître : on l'exila à Limoges , oh. 
La Fontaine voulut l'accompagner. Mais ils 
revinrent bientôt , parce que Jannart fut rappelle. 
On donna à La Fontaine une charge de Gen- 
tilhomme chez la Princesse Henriette d' Angles* 
terre , première femme de Monsieur j et sans 
la mort qui vint trop tôt ravir cette Princesse , il 
se seroit vu dans une situation fort brillante du 
côté de la fortune. Il s'étoit acquis aussi la pro- 
tection de Monsieur , du Prince de Conti , 
du Duc de Vendôme ; et Mesdames de Bouillon 
et de Mazarin ne l'abandonnèrent point. Ma- 
dame de la Sablière , qui aimoit les Sciences et 
les Lettres , et pour laquelle le Philosophe Ber- 
niex fit l'Abrégé de Gassendi , voulut que La 
Fontaine allât loger chez elle, et elle se char- 
gea de tous les soins de sa personne » sachant 
combien il étoit peu propre à s'en occuper Jui-^ 
même. Dès qu'il fut dans cette maison , il se 
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lia avec Bernier , que Madame de la Sablière lo» 
geoit aussi , et il en prit des levons de Physique^ 
qui ne lui furent pas inutiles dans la composition 
de ses Ouvrages , sur-tout pour la partie descrip*> 
tive. 

Après avoir passé près de vingt ans chez Ma« 
dame de la Sablière , il eut le malheur de It 
perdre , et se retrouva dans le même embarras 
où il étoit avant d*y entrer. L'ige, qui avoit 
encore accru ses besoins , et la longue habitude 
où il étoit qu'on y songeât pour lui , le rendoieni 
plus que jamais inhabile à y pourvoir. La néces* 
site allait le forcer de chercher en Angleterre un 
osyle que lui ofiFroient le Duc de Devonshire , le 
Lord Montaigu , le Lord Godolphin , Madame 
Elisabeth Montague , veuve du Chevalier Har- 
vcy 5 et que Saint- Évremont , et Mesdames de 
Bouillon et de Mazarin , qui y étoient alors , le 
sollicitoient fort d'accepter. Ce voyage le cha* 
grinoit. Cependant il apprenoit déjà TAnglois 
pour l'efiFectuer , lorsqu'une maladie dangereuse 
qui lui survint, en i6yt , changea tous ses pro* 
jets. 

Comme il avoit toujours vécu dans une grande 
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VIE DE LA FONTAINE. ^ 
Indtfitérenct sur les devoirs de la Religion , cette 
naladte éveilla la sollicitude du Curé de Saint- 
Roch , son Pasteur , qui chargea son jeune Vi- 
caire » TAbbé Pou>et , depuis entré k l'Oratoire » 
«Palier k visiter » et de tâcher de le préparer à 
recevoir les sacremens. La Foktaine étoit lié 
avec k père de l'Abbé Poujet , et cela suffit 
pour prétexte à la première visite qu'il lui fit. Il 
le trouva trè»- disposé à entamer cette grande af- 
iâire , du succès de laquelle il a rendu un compte 
€ott détaillé dans une lettre qu'il adressa , en 
1717» à l'Abbé d'Olivet » et qui est imprimée 
dans différens Recueils , et dans presque toutes 
Ses éditions des (Euvres diverses de La Fontaine. 
Dès cette première entrevue , il dit à l'Abbé 
Poufet , Avec sa naïveté ordinaire : a Je me suis 
mis 9 depuis quelque tems , à lire le Nouveau 
Testament i je vous assure que c'est un fort bon 
livre : oui y par ma foi \ c'est un bon livre ; 
mats il y a un article sur lequel je ne suis pas en- 
core rendu , c'est celui de l'éternité des peines* 
Je ne comprends pas comment cette éternité 
peut s'accorder avec la bonté de Dieu.» L'Abbé 
Poujet le yainquit sur cet article comme tut tons 
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»o VIE DE LA FONTAINE: 
les autres , en dix ou douze jours qu*il le visita 
deux fois chaque jour , et il parvint à lui faire 
faire une confession générale et à l'administrer. 
La Fontaine voulut que cette cérémonie eût 
toute la soiemnité possible : il invita l'Académie 
Françoise, dont il étoit Membre, depuis quelques 
années , à y assister par députés , et il témoi* 
gna en leur présence les plus vifs regrets d'avoic 
composé ses Contes , renonçant , en outre , aa 
bénéfice d'une édition qu'il en faisoit faire alors 
en Hollande. Le Duc de Bourgogne , qui n'a* 
voit qu'onze ans , apprenant ce satxifice de 
La Fontaine , lui envoya , sans y être excité 
par personne , cinquante louis , qui étoient tout 
ce qu'il possédoit dans ce moment , lui faisant 
dire <« qu'il lui en auroit envoyé davantage avec 
plus de joie , s'il l'avoit pu , parce qu'il n'étoit 
pas raisonnable qu'il fût plus pauvre pour avoir 
fait son devoir ; » et dès ce moment il se fit uh 
plaisir d'être cémpté au nombre de ceux qui -, 
par leurs bienfaits , empêchèrent La Fontaine 
de quitter sa Patrie. 

La lettre du père Foujet nous apprend qu'il 
engagea La Fontaine à jecei au fcy une Pièce 

dé 
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VIE DE LA FONTAINE, n 

de Théâtre <c qui avoit eu rapplaudissement de 
tous ceux qui Tavoient lue , que les Comédiens 
attendoient pour la représenter , et qu'ils n'ont 
jamais eue , {>arce que La Fontaine n*ea 
garda aucune copie. )> On ne sait pas qu'elle 
étoit cette Pièce ,* mais les Comédiens en mirçnt 
une au Théâtre , un an après , sous le titre de 
Je vous prends sans Vert , et que Ton attribue gé- 
néralement à La Fontaine. 

Il revint de cette maladie , et s'occupa d'Ou- 
vrages de piété , comme il l'avoir promis : il pa- 
laphrasa , en vers François , le psaume dix-, 
septième , Dilîgam te Domine , et la prose Dit$ 
ira ; mais ne se trouvant pas la force nécessaire 
\ ce genre de Poésie , il l'abandonna » et se livra 
encore quelquefois \ son goût dominant , ainsi 
que nous le voyons dans le Prologue de son 
Conte de La Clochette, 

Une amie » touchée de la situation incertaine 
ou des secours précaires le laissoicnt , voulut le 
prendre chez elle , et lui tenir lieu de Madame 
de la Sablière j c'étoit Madame d'Hervard » 
femme d'un Conseiller au Parlement. On ne 
sait ce qui fait le plus d'honneur à Monsieur et 

B 



dby Google 



Il VIE BE LA FONTAINE; 
Madame d'Hervard , ou à La Fontaine , de 
la générosité prévenante de ceux-U , ou de la 
confiance ingénue de celui-ci. Lorsque M. d'Her- 
vard fut le chercher pour lui proposer un loge- 
ment dans sa maison , il le rencontra dans la 
rue , qui lui répondit , sans étonnement et sans 
démonstration de reconnoissance : « J'y allois. » 
La Fontaine ne jouit que deux ans des 
soins obligeans qui lui furent prodigués chez 
Madame d'Hervard. Il s'a£Foiblit , peu-^peu , 
et sentit renaître la ferveur que lui avoir inspiré' 
sa conversion. Il passa ses derniers jours dans les 
plus grandes austérités de la pénitence , et mou- 
rut le M Mars u^f > âgé de soixante^treize ans 
et quelques mois. Il fut enterré dans le Cime- 
tière de Saint- Joseph , au même endroit où Ton 
avoit mis son ami Molière , vingt-deux ans aa« 
paravant. 

L'Abbé d'Olivet^ qui a fait une Vie de 
La Fontaine , dans sa continuation de THir- 
toire de l'Académie Françoise , dit avoir vu 
<ntre les mains de Maucroix , Chanoine de 
Reims , et intime ami de notre Auteur , le cilice 
éont on l'a trouvé couvert à sa mort* 



dby Google 



VIE DE LA FONTAINE. 15 

On a beaucoup parlé de sa grande facilité à se 
laisser conduire comme on vouloir : rien ne le 
prouve mieux que son aventure avec un nommé 
Poignan , Capitaine de Dragons , retiré à Châ- 
teau- Thieriy , homme déjà avancé en âge , et 
qui n'étoit rien moins que galant ; mais qui , par 
désœuvrement , passoit une partie de son tems 
auprès de Madame de La Fontaine , à laquelle il 
avoit été présenté. Quelqu'un voulant s'amusec 
aux dépens du mari , pendant qu'il demeuroit 
encore à Château-Thierry , lui persuada que 
cette liaison entre sa femme et Poignan faisoit 
courir des bruits désavantageux dans la Ville , 
et qu'il falloit qu'il en eût raison. Plein de cette 
idée, La Fontaine va un jour, de-grand ma- 
tin, chez Poignan, l'éveille, le prie de s'ha- 
biller et de le suivre , sans lui apprendre le lieu 
où il le mené. Arrivés au-deU des portes de la 
Ville : ce Je veux me battre avec toi , lui dit 
La Fontaine : on me l'a conseillé j » et , 
après lui avoir dit pourquoi , sans autre explica« 
tioh , il met l'épée à la main et le force à en 
faire autant. Le combat ne fut pas long. Pqî- 
gnan , sans vouloir abuser de l'avantage quû 
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rexercice des armes lui donnoit , fit , d'un coup 
de fouet, sauter Tépéc de La Fontaine à dix 
pas. Celui-ci la ramassa , parut content de cette 
satisfaction , et ramena Poignan chez lui , où ils 
s'expliquèrent en déjeunant. Poipan lui dit 
qu'il ne reverroit plus sa femme , puisque cela 
l'inquiétoit. La FONTAINE répondit , en lui 
serrant la main : « J'ai fait ce que le public vou- 
loit i maintenant je veux que tu viennes chez 
moi , tous les jours , sans quoi je me battrai en- 
core avec toi. ». 

Lorsqu'il fut tout-à-fait établi à Paris , et qu'il 
parut avoir oublié sa femme , dont il avoir à se 
plaindre , ses amis , particulièrement Racine et 
Boileau , lui représentèrent que cette séparation 
ïi'étoit pas décente , qu'il devoit se raccommoder 
avec elle. Il partit sur le champ , sans autre déli- 
bération. Arrivé chez elle , à Château- Thierry , 
il ne trouva qu'un domestique qui ne le connois- 
soit pas , et qui lui dit que Madame de La Fon- 
taine étoit au salut. Ennuyé de l'attendre , il 
alla dans la Ville voir une de ses anciennes con- 
tioissances , qui le retint à souper et même à 
coucher. Le lendemain matin il oublia l'objet 
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de son voyage , se remit dans la voiture publique 
et s'en revint à Paris. Ses amis lui demandèrent 
quel étoit le succès de sa démarche : << J'ai été 
pour voir ma femme , leur répondit-il , mais je 
ne l'ai point trouvée : elle étoit au salut. » 

Il avoit fait venir son fils auprès de lui ; mais 
il ne l'y garda pas long-tems. M. du Harlay , 
qui devint depuis premier Président , le prit , 
l'adopta , se chargea de son éducation et de sa 
fortune. Quelques années après que La FON- 
TAINE l'eut perdu de vue , on les fit trouver 
ensemble , dans une maison où l'on vouloir jouit 
de la surprise du père. Il entendit parler le jeune 
homme : il lui uouva de l'esprit et d'heureuses 
dispositions. On lui apprit que c'étoit son fils : 
ccAh! j'en suis bien- aise, )> répondit-il « sans 
plus d'étonnnement , ni de satisfaction» 

Cette espèce d'insensibilité qu'il montroit 
pour ce qui le touchoit de plus près , il l'eut toii« 
jours pour lui-même. Madame de Bouillon al- 
lant à Versailles, le rencontra un matin assis 
seul à rêver sous un arbre du Cours. Le soir ^ 
en revenant , elle le retrouva dans le même en- 
droit et dans la même attitude, quoiqu'il fit très- 

B iij 
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t€ VIE DE LA FONTAINE; 
froid et qu'il n'eût pas cessé de pleuvoir toute Itf 
fournée. 

C'est dans de Semblables lieux qu'il travailloit 
le plus souvent. Jamais il ne songea \ avoir ni 
cabinet commode, ni bibliothèque ornée. La 
seule fantaisie qu'il eut en ce genre , ce fut de 
faire faire le plus qu'il étoit possible de bustes en 
terre cuite des anciens Écrivains , et de les ras- 
sembler chez lui dans un petit réduit qu'il appcl- 
loit la chambre des Philosophes. 

Il étoit sujet à àts distractions étonnantes i et 
cependant une fois qu'un objet l'avoit ftappé 
fortement , il en restoit quelque tems si préoc- 
cupé , qu'il ne voyoit rien autre chose. Un joue 
que Racine l'avoit entraîné à l'office de ténèbres» 
en feuilletant la Bible à l'endroit des Prophètes, 
il tomba par hasard sur la prière des Juifs , dans 
Baructh : « Quel étoit ce Baructh ? demanda*t-il 
\ Racine. Savez-vous que c'est un beau génie \ » 
Fendant plusieurs jours, il ne pensa qu'à Baructh » 
et demanda à tous ceux qu'il vit : « Avez-vous 
kl Baructh ! c'étoit un beau génie ! ^ 

Un autre jour , chez Despréaux , où étoîent 
ton fieie le Docteur Boileau , Racine , M* de 
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Valincourt et autres , on parloit de Saint Au-* 
gustin et de ses Ouvrages. La Fontaine , qui 
avoit été long-tems sans rien dire , ('adressant \ 
l'Abbé Boileau : « Crayez-vous , lui demanda- 
t-il , que Saint Augustin eût plus d'esprit que 
Rabelais ? » Le Docteur , interdit d'une telle 
question , le regarda de la tête aux pieds , et lui 
dit , pour toute réponse ; «* Prenez garde , M. dtf 
La Fontaine , vous avez mis un de vos bas à Ten^ 
rers j » et c'étoit vrai , en effet. 

Rien ne pouvoit troubler ^t% méditations , 
comme rien ne pouvoit l'interrompre lorsqu'il 
ezprimoit une suite de ses idées. A un. dinet 
qu'il fit avec Molière et Despréaux , on di$ser- 
toit sur TArt dramatique i il se déchaîna fort 
contre les à parte : « Rien , disoit-il , n'est plus 
contraire au bon sens. Quoi ! le Parterre enten- 
dra ce qu'un Acteur n'entend pas , quoiqu'il 
soit à côté de celui qui parle. » Il s'écfaanfibit 
tellement , qu'il n'y avoit pas moyen de lui rien 
objecter. <« Il faut , dit alors Despréaax , à haute 
Toix , il faut que La Fontaine soit un grand co* 
quin , un gran4 maraud !» et il répéta plusieurs 
fois ces paroles , sans que La Fontaine ccsdt 
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de parler. Enfin tout le monde se mettant à rire 1 
il s'interrompit : « De quoi riez-vous donc ? *^ 
demanda-t-îL ce Comment ! lui répondit Des- 
préaux , je m'épuise à vous injurier fort haut , 
et vous ne m'entendez point , quoique je sois si 
près de vous que je vous touche l et vous ête^ 
surpris qu'un Acteur , sut le Théâtre , n'entende 
point un â pane qu'un autre Acteur dit à côté 
de lui ! » 

Racine et Desptéaux s'amusoient ainsi sou- 
vent aux dépens de La Fontaine , qu'ils ap- 
pelloicnt le bon homme. Ils poussèrent la plai- 
santerie un peu loin , à un souper qu'ils firent 
avec lui chez Molière. Celui-ci, touché de la 
patience de La Fontaine , ne put s'empêcher, 
en sortant de table , de dire à Descôteaux , cé^ 
lebre joueur de flûte , l'un des convives : « Nos 
beaux esprits ont beau se trémousser , ils n'effa- 
ceront pas le bon homme. » 

On peut dire qu'il étoit presqn'imperturbable, 
car il ne se fîcha jamais qu'une seule fois : en- 
core ne fut'ce qu'à la sollicitation de ses amis. 
Il avoit été trompé par Lully , qui lui avoir fait , 
poux ainsi dite , malgré lui , composer les p«- 
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loles d'an Opéra dont il devoit faire h musique. 
Le Poëmc achevé , LuUy l'abandonna pour s'oc- 
cuper de VMceste de Quinault. La Fontaine 
eut regret au tems qu'il fivoit perdu i on excita 
Uptu de bile qu'il avoit , dit-il , dans son Épitre 
à Madame de Thiange sur cette querelle , et il 
fit le Conte du Florentin , espèce de satyre 
contre Lully , de laquelle il se repentit bientôt , 
et donc il s'excuse auprès de Madame de 
Thiange. On a prétendu que la Comédie du 
Florentin, que La FONTAINE donna en itfSj » 
dix ans après cette querelle , avoit la même 
source que le Conte du même titre. Cela n'est 
pas vraisemblable i car , indépendamment de ce 
que La Fontaine n'étoit pas capable de garder 
une si longue rancune , on ne trouve dans le ca- 
ractère d'Harpagême aucun trait qui puisse ap- 
partenir à Lully particulièrement. C'étoit un 
Tuteur jaloux de sa pupille que La Fontaine 
vonloit peindre : il savoit que les Italiens , et 
sur-tout les habitans de Florence , sont portés à 
]a jalousie ; il a appelle son jaloux le Florentin, 
Cela est tout simple , et n'offre aucune allusioQ 
personnelle* 
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Ceux qui connurent bien La Fontaine n€ 
lui supposèrent point d'intentions malignes s té- 
moin sa garde-malade , qui , à ce que rapporta 
le Perc Pougct à TAbbc d'Olivet , dit au pre- 
mier , lorsqu'il s'occupoit de la conversion du 
bon homme : c< £h ! ne le tourmentez pas tant ; 
il est plus bête que méchant. Dieu n'aura jamais 
le courage de le damner j n et Madame de la Sa- 
blière , venant de congédier tous ses domestiques 
à la fois , et disant à quelqu'un : « Je n'ai gardé 
avec moi que mes trois animaux , mon chien , 
mon chat et mon La Fontaine ; » et Madame de 
Bouillon qui l'appelloit un Fablier , portant des 
Fables , comme un pommier porte des pommes ; 
et Fontenclle qui disoit que « c'étoit par bêtise 
que La Fontaine se mettoit au-dessous de 
Phèdre , et que cela ne tiroit pas à consé- 
quence. » 

Autant les écrits de La Fontaine sont 
agréables et instructifs , autant sa conversation 
étoit stérile. Quelques personnes qui voulurent 
en juger , ne s'en trouvèrent pas fort satisfaites. 

Vigneul-Marville raconte , 4ans ses Mélanges 
de Littérature , tome second, page 3^4 et sui-» 
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Nantes » que trois de ses amis et lui donnèrent à 
dîner à La Fontaine , « pour avoir le plaisir 
de |oair de son entretien j qu'il but et mangea 
comme quatre , en gardant uii profond silence , 
puis s'endormit i que s'ëtant réveillé , trois 
quarts - d'heure après, on voulut le mettre en 
humeur et l'obliger à laisser voir son esprit , qui 
fie parut point , que tant qu'il resta avec eux , il 
sembla être une machine , sans ame j qu'après 
jqu'il fut sorti , ils se demandoient les uns aux 
«utres» comment il se pouvoit faire qu'un homme 
qui avoir su rendre spirituelles les plus grossières 
bêtes du monde , et leur prêter le plus joli lan- 
gage qu'on eût entendu , ne pût pas pour un 
quart-d'heure faire venir son esprit sur sts lèvres, 
et avertit qu'il étoit-là^ » 

La même chose arriva , une autre fois , chez 
un Financier qni l'avoir invité , comptant qu'il 
amuseroit bien ses convives. La Fontaine 
mangea beaucoup , ne dit mût 9 et quitta la table 
avant tout le monde , sous prétexte d'aller à 
l'Académie. On lui observa* qu'il n'avoit que 
très-peu de chemin à faire pour s'y rendre : ce Je 
picadrai le plus long , n répondit-il , et ilpaitit« 
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Il n'étoit pourtant pas toujouis si peu commu- 
nicatif. Lorsqu'il se tiou?oit avec ses amis , et 
qu'on s'occupoit de Littérature » ou de quel- 
qu'autre chose qui lui plaisoit , il pacloit facile- 
ment et fort bien. Mais s'il s'agissoit de ses Ou- 
vrages , il étoit d'une modestie et d'une timidité 
singulières. Si on le prioit d'en liie quelques* 
uns , il s'en ezcusoit sui son incapacité à 4es 
bien rendre ; et quand on le pressoit beaucoup » 
il s'adressoit à un de 9cs amis , nommé Gâches » 
qui l'accompagnoit le plus souvent et qui les It- 
soit à merveilles. 

Quelqu'insouciance que La FONTAINE eût 
pour sts propres affaires , il s'intéretsoit vive- 
ment au sort des malheureux , et » ne pouvant 
les soulager par des bienfaits , ceux qu'il étoit 1 
portée de connoître en recevoient d'exceUens 
conseils , dont l'exécution lent devenoic to«> 
jours utile. 

Cet homme qui fut , à si juste titre, sur- 
nommé bon , n'a pourunt pas été à l'abri des 
soupçons de méchanceté , dans quelques-uns de 
ses écrits : tant les méchans sont portés à croise 
que tous les hommes le sont '. Lorsque les 

amours 
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Mmours de Psyché et de Cupidon parurent , quel- 
tjues personnes de la Cour crurent y voir la sa- 
tyre des nombreuses amours de Louis XIV. La 
ÏONTAINE l'apprit et en fut très-alarmé.Jl alla 
trouver le Duc de Saint- Aignan , qui étcit fort 
en crédit auprès du Roi , et il désavoua Tinten- 
tîon qu'on lui supposoit. Le Duc , touché de 
ses craintes , lui promit de l'en délivrer : ce Faites 
relier , lui dit-il , un exemplaire de cet Ou- 
vrage : je vous introduirai chez le Roi , dans le 
moment oh. il sera le plus environné de Courti' 
sans i vous lui présenterez vous-même votre livre, 
« soyez persuadé qu'après cette démarche , il n'y 
aura plu$ d'interprétations. j> C'est ce qui arriva , 
cil effet. 

Quand La Fontaine se présenta à TAct* 
demie Françoise pour y remplacer Colbert , il 
eut neuf voijt de plus que Despréaux , son con- 
current j mais celui ci , qui avoitété nommé His- 
toriographe , se trouvoit en Flandres , k la suite 
du Roi , etavoit de zélés patrons parmi les Cour- 
tisans , dont plusieurs craignoient ou son silence, 
ou sa satyre. Ils intéressèrent la religion du Mo- 
narque contre 1* Auteur des Conte», lequel avoit 

C 
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tant de candeur , qu'il ignoroit dans sa conscience 
qu'ils pussent être dangereux. L'agrément ne 
fut point accordé à son élection. Ses amis lui 
conseillèrent de solliciter. 11 adressa une Ballade 
au Roi , et une Lettre à un Prélat Académicien. 
Il promettoît de renoncer au genre licencieux 
qu'on lui faisoit connoitre $ mais six mois se 
passèrent sans qu'il y eût rien de décidé. Ce- 
pendant M. de Bezons mourut , et l'Académie 
élut Despcéaux à sa place. Le Roi, satisfait de 
cette seconde élection , dit au député qui fut 
envoyé pour la lui apprendre : « Le choix qu'on 
a fait de Despréaux m'est très-agréable et sera 
généralement approuvé. Vous pouvez recevoir 
incessamment La Fonuine : il a promis d'être 
sage. » 

L'Académie , à cause des circonstances , au- 
loit désiré de pouvoir faire , en même tems , 
une double réception de lui et de Despréaux. 
C'eût été , d'ailleurs , un jour bien glorieux pouc 
elle , que celui où elle se seroit associé à la fois 
deux hommes d'un si grand mérite ; mais l'éloi- 
gnement du dernier ne lui permit pas de sus- 
Hçndce davantage la jouissance de l'auue > et â 
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fut reçu , avec empressement et distinction , 
par TAbbë de la Chambre , alors Diiectcui , 
le 1 Mal 1 6S4. 

La Fontaine se fit toujours estimer etchc-, 
rit de ses Confrères pat cette douceur tic carac- 
tère qui l'c'.oignoit de toute espèce de querelle. 
Quand ils délibérèrent pour exclure Furetiere, à 
qui l'on reptochoit de s'être approprié dans soft 
Dictionnaire le travail de l'Académie pour le 
«ien , La FONTAINE ne voulut point participet 
à cette exclusion flétrissante j et ce ne fut quo 
par une des distractions auxquelles il étoit si su- 
jet , qu'en allant au scrutin , il mit un^ boule 
noire pour une blanche : il s'en apperçut trop 
tard, et en eut le plus grand regret , qu'il témoi- 
gna hautement ; mais que Furetiere ne crut 
pourtant pas sincère. 

Les distractions de La FONTAINE étoîent 
telles , qu'on prétend qu^il porta deux jours un 
habit neuf , sans s*en appercevoir , et qu*il Tau- 
loit vraisemblablement porté plus long-tems en- 
core sans s'en être apperçu , si quelqu'un , qui 
le rencontra dans la tue Avec cet habit , ne lui 
en eût fait compliment. Madame d'Havaid» 

Cij 
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sans prévenir La Fontaine , avoir fait mettre 
l'habit neuf dans sa chambre , à la place de ce- 
lui qu'il mettoit ordinairement. 

Il oublia un jour d*avoir été à Tcntetrement 
de quelqu'un , et se présenta pour dîner chez 
cette personne , avec plusieurs amis qu'il avoit 
engagés à y aller. Le portier lui dit que son 
Maître étoit mort depuis huit jours : « Ah ! ré- 
pondit La Fontaine , avec étonnement, je ne 
croyois pas qu'il y eût si long-tcms. » 

Après avoir dédié ses dernières Fables au Duc 
de Bourgogne , il fallut qu'il allât les présenter à 
ce Prince et au Roi. Les fiacres conduisoient \ 
Versailles i La Fontaine en prit un sur la 
place du Palais-Royal. Le Roi le reçut avec 
bonté , et ordonna à son premier Valet-de- 
chambre , Bontems , de le promener , de lui 
montrer tout ce qu'il y avoit à voir à Versailles , 
de lui donner un bon dîner et une bourse de 
mille p:stoles. Bontems exécuta tout 5 et , de 
plus , il présenta La Fontaine, comme un 
^tre rare , à tous les Seigneurs qu'il rencontra sut 
(on chemin. Enivré de tant de faveurs , La 
f ONTAiNE xcmonte dans son fiacre , arrive à U 
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porte des Tuileries , paye le cocher , et regagne , 
il pied , la rue d'Enfer , où il demeuruit alors. 
Dès que M. d'Hervard le voit : ce Eh î bien , 
comment cela s'est-il passé ? lui demande-t-il. 
— A merveilles , répond La Fontaine. Le 
Roi m'a dit les choses du monde les plus gra- 
cieuses. — - Oui i mais ne rapportez-vous que 
des compîimens i — Je rapporte une grosse 
bourse pleine d'or. — — Une bourse d'or! Et 
où est-elle ? — Elle est.... II cherche dans ses po- 
ches et ne trouve rien.... Elle est , sans doute , 
lestée dans le carosse qui m*a mené. «^ Fort 
bien î Et où l'avez-vous pris i Comment est-il 

fait? Où l'avez-vous laissé ? Je l'ai pris 

sur la place du Palais-Royal : il est fait comme 
nn carosse de fiacre -, il m'a descendu aux Tui* 

leries. Voilà de bons renseignemens ! Si 

vous n'en avez point d'autres , la bourse court 
grand risque d'être perdue pour vous ! —Atten- 
dez : il me semble que l'un des chevaux étoit 
blanc et l'autre noir. 5> — M. d'Hervard fait 
mettre les siens h sa voiture , et njcnc La Fon- 
taine à la phcc du Palais-Royal. Il s'infoniie- 
U si un cocher , dont les chevaux étoient de deux 
Ciij 
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couleurs di£F<éi'entes , n'avoit point été à Ver- 
sailles. On lui dit qu*oui » et qu'il demeure rue 
Fioidnaentcau. On y va. Ce cocher , qui avoit 
fait encore une course après avoir quitté La. 
Fontaine , venoit de rentrer 5 et , pat un bon-; 
Jieur inespéré , la bourse se trouva derrière le 
coussin du fiacre , où personne ne s'étoit avisé de 
chercher. Eh ! bien , pendant toutes ces perqui- 
sitions , La Fontaine n'ouvrit pas la bouche , 
et ne parut pas agité de la plus petite inquié- 
tude. 

. « Le même esprit qui présidoit à sa conduite » 
présidoit à ses compositions , ( a fort judicieuse- 
ment observé TAbbé d'Olivet , dans sa continua- 
tion à THistoire de l'Académie Françoise ) es- 
prit simple , ingénu , sensé , galant { mais in- 
constant , distrait , paresseux. Il ne mit pas 
toujours la dernière main à un Ouvrage 5 mais 
jusqu'aux morceaux qu'il a le plus négligés , 
jusqu'à ses moindres ébauches , tout décelé en 
loi un grand MaSue , et qui CBt , à divers égards, 
vraiment original. Aussi est-il regardé , par tous 
les gens de goût , cOmme l'un de nos cinq ou six 
Poètes pour qui le tems aura du respect» et dans 
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les Ouvrages desquels on cbercbera les débris de 
notre Langue , si jamais elle vient à périr. » 
. La Fontaine s*c$t parfaitement peint lui*- 
même , ainsi que ses écrits , dans ces vers de 
son Discours à Madame de la Sablière. 

c( Papillon du Parnasse , et semblable aux abeilles , 
»> A qui le bon Platon compare nos merveilles ^ 
»> Je suis chose légère , et vole k tous suiets. 
»> Te rais de fleurs en fleurs et d'objets en objets :; 
» A beaucoup de plaisirs je mêle un peu de gloire. 
»> rîroîs plus haut , prut-être, au Temple demdhioire» 
»> Si dans un genre seul j*avois usé mes jours. 
n Mais quoi i je suis volage en vers comme en amours, n 

Madame de Sévigné reprochoit à La Fon- 
taine cette légèreté dans le choix de ses Ou- 
vrages j et di£oit : « Je voudrois faire une Fable 
qui lui fit entendre combien cela est misérable 
de forcer son esprit à sortir de son genre , et 
combien la folie de vouloir chanter sur tous les 
tons fait une mauvaise musique, n 

Malgré l'autorité du jugement de Madame die 
Sévigné , en matière de goût, jamais la diversité 
de tons de La Fontaine n'a fait une mauvaise 
musique. Ses quatre Livres de Fables » qui 
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ofiFrent nécessairement la vaii^të de style , selofl 
les différens sujets 5 ses deux Volumes de 
Contes , non moins variés encore 3 ses Poésies 
mêlées 5 jusques à ses Lettres mêmes , tous set 
Ouvrages , attestent qu'il pouvoit prendre tout 
les tons i €t que bien que dans plusieurs il se 
soit en quelque sorte asservi à rimitation , il 
ji*cn a pas moins en effet été original dans tous. 
On a dit , avec beaucoup de vérité , que c*étoit 
le Poëte de tous les iges , depuis 1^ première jeu* 
nesse , jusqu'à la vieillesse la plus avancée. Dès 
qu'on le connoît , on ne peut plus s'en séparer^ 
On l'aime dans tous les tems et dans toutes les 
circonstances de la vie. Il y a peu d'Écrivains 
qui soient susceptibles d'un pareil éloge 5 mais 
La Fontaine est infiniment au-dessus de tous 
les éloges. Cependant , il en a obtenu de bien 
glorieux de nos jours. Une de nos Sociétés Lit- 
téraires en a fait le sujet de l'un de ses prix d'é* 
loquence. Mais ce qui est sur tout remarquable, 
et sans doute inoui dans l'Histoire de la Litté« 
rature de toutes les Nations , c'est qu'un illustre 
Etranger , qui avoir senti comme nous les beau- 
tés de La Fontaine , nous enviant l'avantage 
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d'avoii possédé et de pouvoir louer solemncUe- 
fsent ce Philosophe aimable , a voulu , en quel* 
<}ue sorte , se naturaliser parmi nous , et s'asso- 
cier à cet avantage , en doublant de ses fonds la ré- 
compense proposée au meilleur des Orateurs con- 
currens. Il ne prétendoit assurément pas en aug- 
menter le nombre , ni contribuer à exciter T ému- 
lation en eux. Tous ceux qui ont lu La Fon- 
taine ( et qui est-ce qui ne Ta pas lu et ne le 
lelit pas chaque jour l ) . auroient désire de pour 
voir le louer j^ sans nul espoir d'un autre prix que 
Vhonneur de l'avoir entrepris. Un autre objet de 
i:emarquc , c'est que les deux plus distingués de 
ses Panégyristes , dont l'un a remporte la coa- 
lonnc , et l'autre a fait regretter qu'U n'y en eût 
pas deux , ou qu'elle ne fut pas divisible , comp- 
tes des lors au nombre de nos meilleurs Ecri- 
vains , sont aujourd'hui assis parmi les Juges 
suprêmes du goût. Ainsi , dans cette intéressante 
circonstance , tout a concouru à ajouter à la so- 
lemnité de l'hommage qu'on vouloir rendre à 
La Fontaine. 

Depuis , le Roi , jaloux d'accorder l la mé- 
moire des Grands Hommes de la Nation tous l«s 
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honneurs qui leur sont dus , a ordonné la statue 
de notre Fabuliste i . et elle a été exécutée pat uti 
de nos plus célèbres Sculpteurs. 

Les Éditions et les Traductions des Œuvres 
de La Fontaine , et particulièrement de se» 
Fables , se sont multipliées et se multiplient en- 
core tous les fours. Le burin de nos meilleurs 
Graveurs a plusieurs fois offert à nos yeux , d'a- 
près les dessins des plus habiles Artistes , les su- 
jets traités par lui , et Taiguille et le pinceau so 
sont empressés à les reproduire et à en décorer 
nos appartemens. 

Tous les genres de gloire ont été décernés \ 
La Fontaine , qui les méritoit tous j et qui 
pourtant s'en est si peu douté , qu'il n'a pas cra 
qu'on dût jamais mettre autre chose sur sa tombe 
que cette épitaphe si simple , qu'il s'étoit faite 
lui-même , et qui caractérise si parfaitement soa 
extrême insouciance. 

•c Jean s*cn alla comme il étoît venu , 
yy Mangeant son fonds après son revenu i 
w II crut les biens chose peu nécessaire. 
» Quant à son tems bien sut le dispenser i 
» Deux parts en fit , dont il souloit patser, 
v> L'une à dormir , et Tautto k ne ricB faire, mi 
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« Le seul fils qu'ait eu La Fontaine , dit 
M. de La Harpe > dans une des notes de soa 
Éloge de cet Auteur , a laissé deux filles qui vi- 
vent encore , à Château -Thierry ( en 1774 ) , et 
un fils qui est mort employë dans les 'fermes. Il 
reste de ce dernier deux filles et un, fils j Tuna 
des deux filles est auprès de ses tantes , Tau^ie 
est élevée dans un Cquvent auprès de Versailles, 
sous la protection de Mesdames. Monseigneui; 
le Duc d'Orlé^s a bien voulu se charger du ils 
qui est trcs*/eune encore , f t le fait clevct. Mes- 
sieurs les Fermiers^ Généraux ont faitpsésent ftun 
deux petites- fiUes de La FpNT AI^£ r établies à 
Châtes^i-Thierry , d*ui^ u^-bel exemplaire d&U 
magnifique é4it^çLn de La Fontaine , in-^oUQm, 
Tous les nouveaux Iq^endans deia Piovincc , et 
les Étrangjcr?;qui pa^scut pîu Cbâieau-Th^i^iy ^ 
vont leur rendre yi&ite^,» , , 

La famille de La Èpi^TAil^E joMit d*uii prî-* 
yilége bieii honorable pour la mémoire. de. cet 
Auteur et pour cçUe du M^^txat qu| ^'accorda* 
Madame de La Fonj(?jnç ayf«t été, inquiétée , 
après la mort die son mari, pçar le payeipetyt 4f 
^uelqu'imfôi , rXntqidaftf A Ja.. r«>^>îf » 
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M. d'Armcnonville , Tapprit et écrivit à son 
Subdétégué a qu'il vouloit que la famille de 
La Fontaine fât exempte, à Tavcnir, de 
toute imposition. *> Tous les Intendans qui ont 
succédé à M. d'Arménonville ont confirmé cette 
grâce, «croyant, sans doute, que La Font AINE 
avoir payé i la France un assez beau tribut en lut 
hissant ses écrits et son nom , » dit encore M. de 
La Harpe. En effet , les Fables de La FON- 
TAINE sont un Ouvrage d'édtication , dont Tex- 
cellenre morale ne peut former que de bons Ci- 
toyens j et quoiqu'il y présente souvent le plu* 
fbible victime du plus fort , comme dans la 
dixième de son premier' Livre , ce qui n'arrive 
que trop parmi nous , Cette triste vérité n*est ja- 
mais mise sous nt)s yeux par lui , que de manière 
^ nous hitc préférer l'innocence intéressante » 
mais accablée de Tagneau , à la cruelle déraison 
qui triomphe dans le loup. 
' Quant à ses Pièces' de Théâtre , elles sont loin 
du degré de perfection de ses Fables. Plusieurs 
Écrivains orif même pensé' <jue Its Comédies 
^'dn lui attribue n'étoient'pas de hii j d'autres 
•cekiic ^ti'il' les avoir co^mpoisécs en société 

avec 
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aYcc rActcur et Auteur Champmêlé , sous le 
nom duquel la plupart se trouvent inscrites dans 
les Registres de réception au Théâtre. Quelque 
distance qu'il y ait , en effet , de ces Comédies 
aux Fables de La Fontaine , elles sont cepen- 
dant semées de traits qui ne peuvent partir que de 
main de Maître 5 et à l'égard de leur enre- 
gistrement sous le nom de Champmêlé , on sait 
combien le caractère de La Fontaine étoit 
peu propre aux démarches nécessaires pour faire 
recevoir des Comédies : il est donc fort vraiscin- 
blable qu'il a pu charger cet Acteur de lui épar- 
gner ces soins, et même, quelquefois, rembarrai 
de passer poui Auteiu. 
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JL'EuNUQUÉ , Comédie , imitée de Tcrcncc ; 
en cinq aaes , en vers , précédée d'un Avertisse- 
ment i représentée en 1554 » et imprimée à Pâriit 
la même année , xn-4. » chez Augustin Courbé. 

<c Ce n*cst ici , dit La Fontaine , dans son avertisse* 
ment, qu'une médiocre copie d'un excellent original. 
Peu de personnes ignorent de combien d'agrémens est 
rempli VEunuque latin. Le sujet en est simple , comme 
le prescrivent notfmatcres : il n'est point embarrassé d'in- 
cidens confus; il n'est point chargé d'orncmeiu inutiles 
et détachés ; tous les ressorts y remuent la machine , et 
tous les moyens y acheminent à la fin. Quant au nœud , 
c'est un des plus beaux et des moins communs de l'anti- 
quité. Cependant il se fait avec une facilité merveilleuse » 
et n'a pas une seule de ces contraintes que nous voyons 
ailleurs. La bienséance , que Plante ignoroit , s'y ren- 
contre par-tout. Le Parasite n'y est point gourmand par 



dby Google 



CATALOGUE DES PIECES , &c. 5^ 

delà la rraùeinblance } le Soldat n'y est point Fanfaron 
jusqu'à la folie *, les expressions y sont pures, les pensée» 
délicates; p^ur comble de louanges, la nature y instruit 
tous les personnages , et ne manque jamais de leur sug- 
gérer ce qu'ils ont à faire et à dire. Je n'aurois jamais 
fait d'examiner toutes les beautés de V Eunuque i le« 
moins clairToyans s'en sont apper^us aussi bien que 
moi. Chacun sait que rancienne JRome faisoit sou-' 
▼ent S9S délices de cet ouvrage, %u*il recevoit les applau- 
dissemens des honnêtes gens et du peuple , et qu'il 
passoît alors pour une des plus belles productions de 
cette Vénus Africaine dont tous les geps d'esprit sont 
amoureux. Aussi Térence s'est-il servi des modèles lea 
plus parfaits que la Grèce ait jamais formés. Il avoue êtr« 
redevable à Ménandre de son suiet et des caractères du 
Parasite «t du Fan£»ron. Je ne k dis point pour rendr« 
ma Comédie plus recommandable*) au contraire, je n'ose- 
rois nommct deux si grands personnages, sans crainte 
de passer pour profane et pour témétaire d'âvoir osé 
travailler apris eux , et manier indiscrètement ce qui 
a passé par leurs mains. A la vérité , c'est une faute que 
fai commencée ; mais quelques-uns de mes amis me 
font £iit achever. Sans eux elle auroit été secrète , et 
le public n'en auroit rien su. Je ne prétends pas non plue 
empêcher là censure de mon ouvrage , ni que ces noms 
Illustres de Térence et de Ménandre hit tlennentlieud'un 
assez puissant bouclier contre toutes sortes d'atteintes* 
Kous vivons dans un siècle et dans un Pays où l'auto» 
rite n'est point respectée. D'ailleurs l'état des belles* 
lettres est entièrement populaire : chacun y a dioit àm 
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suffrage , et le moindre particulier n*y reconnott pas de 
plus souverain Juge que soi. Je n*ai donc fait cet aver- 
tissement que par une especede reconnoissance. Térenc^ 
m*a fourni ie sujet , les principaux ornemens et les plus 
beaux traits de cette Comédie. Pour les vers et pour la 
conduite , on y trouveroit beaucoup plus de ddfauts , 
jans les corrections de quelques personnes dont le mérite 
«st universellement honoré. Je tairai leurs noms par 
respect , bien que ce soit avec quelque sorte de répu- 
gnance. Au moins m*est-il permis de déclarer que je 
leur dois la meilleure partie de ce que je ne dois pas à 
Térence » &c. » 

Thaïs, veuve Athénienne , est aimée de Phédrie qu'elle 
aime -, mais elle se voit forcée de souffrir quelque tems 
la importunités du Capitan Tbrason , parce qu'il veut 
lui rendra une jeune personne, nommée Pamphile» 
avec laquelle elle a été élevée , qu'elle a toujours chérie 
à régal d'une soeur , et de laquelle l'avarice d'un parens 
l'a séparée. Pamphilc a été donnée comme orpheline à la 
mère de Thaïs » mais , après la mort de cette mère , 
Pamphile a été mise en vente , en qualité d'e«clave , 
avec tous les biens de Thaïs , par ce parent qui vouloit 
l'en frustrer. Thrason a acheté Pamphile et il la rend à 
Thaïs dont il espère obtenir la main , pour récompense 
de ce service. Phédrle , à son tour, fuit présent d'un 
lunuqueâ Thaïs; et c'est Parménon, esclave de Phé- 
dric, qui doit introduire chez elle cet Eunuque, nommé 
Dorus. Parménon s'apperçoit queChérée, frère de Phé- 
drie, est amoureux de Pamphile; et , pour lui faciliter 
»ne entrevue avec elle , il imagine de le faire passer pouc 
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rEanuque. Damis, peredeChérée et dePhédrîe, dé* 
couvre cette double intrigue ; mais apprenant que 
Pamphile est la soeur de Chrêmes , qu'il connoit depui» 
long-temi , qu'elle aToit été enlevée fort jeune à sts pa- 
ïens , et que Chrêmes , en la retrouvant , lui donne 
tout son bien, Damis consent à son mariage avec 
Chérée et à celui de Phédrie avec Thaïs. Le Capitaa 
Thrason et le Parasite Gnaton , son confident , avec 
quelques spadassins , veulent t'y opposer -, mais une seule 
menace de Ghérée et de Phédrie les effraye ; ils se reti- 
rent, et le Capitan veut bien même faire les frais des 
deux noces , pour prouver qu'il n'a point de rancune. 

ce 11 le faut avouer , cette Comédie est bien peu digne 
de l'Auteur qui Ta composée. ( Parfaict , Histoire da 
Théâtre François, tome huitième, page ^9 et suivantes.) . 
Il est ceruin que La Fontaine , admirateur trop zélé de 
son Auteur original, s'est trop scrupuleusement attaché 
à le traduirez mais malgré le peu de goût et de connois* 
sance du théâtre qu'il a montré dans cette pièce, il faut 
cependant convenir que la versification en est marquée 
au coin d'un maître. On y trouve même quelquefois 
des traits qui font connoître l'Auteur des inimitable» 
Pables qu'il composa depuis. y> 

VEunuqtu de Térence avoit déjà été traduit , en vert 
François , sous Charles IX , en iy6i , par Jean-Antoine 
Baïf ; mais il ne fut pas représenté , parce qu'il n'y avoik 
point alors de Comédiens à Paris. 

CUmenc , Comédie , ou plutôt Dialogae , en 
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vers , sans distribution de scènes i imprimée 2 
Paris en 1671. 

Il y a apparence qu*en composant cette pièce , La 
Tontaine avoit en vue quelque femme de sa connoissance , 
qu'il désigne sous le nom de Climene, pour la louange 
de laquelle il fait escrimer Apollon, les Muscs et un 
Pocte , amoureux d'elle , et qu'il nomme Acante. Mai? 
il convient , dans un petit avertissement , qu'il a placé 
au-devant, en l'imprimant à la fin d'un volume de 
Contes , que cette pièce , qu'il appelle ComWic, « n'est 
pas faite pour ôtre représentée. « 

* Le Florentin , Comédie en un acte , en 
vers ; représentée , pour la première fois , pat 
les Comédiens François, le lo Juillet 16^5 , et 
imprimée à Paris h même année , in-i2. 

Ragotin , ou le Roman Comique , Comédie en 
cinq actes , en vers 5 représentée , pour la pre- 
mière fois , par les Comédiens François , le i & 
Avril 16^4 : imprimée à La Haye en 1701 » 
in-ix , chez Adrien Moetjens. 

ce La Fontaine , autant qu'il lui a été possible , a 
rassemblé dans cette Comédie , tous les événemens du 
Homan-Comique de Scarron , partictflierement les avan« 
tures de Kagotîn. Cependant , ce n*est point ce person* 
nage qui fonde l'intrigue de la pièce ; c'est l'amour du 
Destin, le Coméditn , et d'Isabelle, fille de la Baguenau- 



dby Google 



DE LA FONTAINE. 41 

élctt , promise en mariage , par son père , à Biaise 
Bouvillon. Le Destin enlève Isabelle. La Rancune , 
autre Comédien , qui s*est apperçu de l'intelligence de 
de ces aOians , court après eux , et , secondé par quel- 
ques Paysans , il ramené les fugitifs qui essuient de 
Tift reproches de la Baguenaudiere et de Madame Bou- 
Tîllon. Mais le décorateur de la troupe ambulante \ient 
apprendre à celle-ci que Biaise a tiré un coup de fusil 
sur le Comédien l'Olive , qui se fait apporter pour dé- 
couvrir un grand secret -, c'est que ce Biaise , que l'on 
croit Ifisdc Madame Bouvillon , ne l'est que de l'Olive, 
qui Ta changé contre le sien , au moment de sa naissan- 
ce. LePestin, reconnu pour fils de Madame Bouvillon , 
épouse enfin Isabelle ; et l'Olive, qui s'étoit cru blessé 
à mort , se trouve en être quit;fe pour la peur et pour 
l'aveu de sa fourberie , qu'on lui pardonne. )> 

Parfaict , Histoire du Théâtre François , tome dou- 
zième , page 434 et suivantes. 

<t Cette pièce fut jouée neuf fois dans sa nouveauté , 
dit le Chevalier de Mouhy , Abrégé de l'Histoire du 
Théâtre François , tome premier , *page 402. *, mais elle 
ne l'a pas été depuis. » 

Daphné , Opéra , en cinq actes , précédé d'un 
Piologue , et composé en 16S4 i mais qui n'a ja- 
mais été mis en musique. Cet Opéra se trouve 
imprimé dans les Œuvres de l'Auteur. 

Le Prologue est formé par les Dieux , qui , après le dé- 
luge universel , regrettant dans l'Olympe de n'avoir 
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plus d'Autels sur la terre , font l'essai des hommes mê» 
caniques de Prométb^c, et prédisent la gloire d« 
Louis XIV. 

Apollon ayant vaincu le serpent Python , s'entretient 
de cette victoire avec Momus. Il croit sts flèches plu» 
sûres que celles de l'Amour , qui l'entend , et qui, pour 
se venger de ce mépris , lui lance un de ses traits dorés , 
lequel le rend amoureux de la Nymphe Daphné , fillo 
du fleuve Pénée , et blesse cette Nymphe d'un trait de 
plomb , qui lui inspire de la haine pour Phcebus. Ce 
Dieu prend la forme d'un mortel , sous le nom de 
Tharsis, Satrape de Lycic, etsefiiit accompagner par 
Momus , sous le nom de Télamon. Il cherche à plaire 4 
Daphné, et il obtient l'aveu de l»énéc. Mais Daphné 
aime Leucippe , et résista aux sollicitations de son père , 
malgré l'oracle de la Sibylle Ismele , qui prédit que 
Daphné doit couronner Apollon. Il se montre dans 
toute sa gloire , espérant de mieux vaincre ainsi la résis- 
tance de Daphné; mais il n'en est pas plus favorablement 
écouté. Il fait enchaîner Leucippe , et va faire enlever 
Daphné , quand Diane la transforme en laurier, «t son 
heureux anunt en rocher. Apollon est furieux i mait 
l'Amour vient lui annoncer que sa vengeance est assou- 
vie , que Daphné est immortelle , et qu'il va les unit 
dans l'Olympe. Alors Apollon consacre le laurier dans 
lequel la Nymphe a été métamorphosée, et il veut que 
désormais la feuille de cet arbre ceigne le front des 
illustres Guerriers et des Poètes , tes favoris. 

Les divertissemens sont formés par Vénus et des 
Amouis , des Icux i det Kisi Bacchus et sa suite} le tnftr 
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riage du fleuve Amphriseetde la Nymphe Florise, auquel 
assistent plusieurs fleuves et plusieurs Nymphes y et par 
des Muses et des Poètes , qui chantent encore , par pti- 
diction, les louanges de Louis XIV. 

* La Coupe enchantée ^ Comédie en un acte, 
en prose ; représentée , pour la première fois , 
par les Comédiens François , le k; Juillet ic8S, 
et imprimée à Paris en 171^ , in- 11 , chez Chris- 
tophe David. 

Le Veau perdu , Comédie en un acre , en 
prose i représentée , pour la première fois , pat 
les Comédiens François , le ii Août 16^^ : non 
imprimée. 

Cette pièce fiit composée par La Fontaine, d*apr2s 
deux de ses Contes , qu'il téunit. Le Poirier y qui est le se- 
cond de sa Gageure des trois Commervx ^et qu'il avoit imité 
de Bocace ; et le Villageois qui cherche son veau , tiré dtfl 
cent Nouvelles-Nouvelles , de la Reine de Navarre. 

ce Ce fut Champmêlé qui présenta cette pièce ; elle est 
inscrite sous son nom dans les registres de la Comédie : 
cependant le public l'attribue à La Fontaine , et nous 
nous sommes conformés à l'opinion la plus vulgaire, » 
disent les hères Patfoict , Histoire du Théâtre François, 
tome treizième , page 14J et suivantes. 

Voici , à peu près , l'extrait qu'ils donnent de cette 
Comédie , d'après Grandval , le père , de qui ils b 
tiennent. 
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ce Lts Acteurs étoient un Gcntiliâtre, sa femme , leuc 
servante, Ricato leur fermier , et le fils de Ricata. Apri% 
quelques scènes , nécessaires pour l'exposition du sujet » 
Hicato , qui a inutilement cherché un veau qu'il a per- 
<lu , monte sur un arbre , pour découvrir de plus loin. 
Le Gentillâtre arrive , avec sa servante , et , croyant 
n'être vu, ni entendu de personne, il lui conte de» 
douceurs et veut l'embrasser. A chaque beauté qu'il dé- 
couvre en elle , il s'écrie t Ah ! ciel , que vois-je! Que ne 
vois-je pas ! Ricato , impatienté d'entendre répéter ces 
exclamations, s'écrie , à son tour : Ifotre Ion Seigneur , 
qui voye^ tant de choses, ne voye^'vous pwjtt mon veau ! Le 
Çentillâtre, fôchéd'avpir été surpris, et craignant qu'on 
n'apprenne à sa femme ce qu'il faisoit-là avec sa scrvan* 
te , ne se déconcerte pourtant pas, et ordonne à celle-ci 
d'aller vite dire à Madame de le venir trouver dans ce 
mCme lieu. Elle y vient » et il lui fait les mêmes caresses 
•t lui tient les mêmes discours qu'à sa servante. Peu 
après , Ric:ito rapporte à la Dame ce qu'ii a vu } mais , à 
tout ce qu'il lui dit, elle répond toujours: Oétoitmoi^ 
jami ! réplique Ricato , vous me ferie^ enrager tun mari 
n'est point si sot à Ventour de sa femme. La Servante , son- 
geant à un établissement solide , et désirant épouser le 
fils du fermier, parce qu'il est jeune et riche , trouve lo 
moyen de lui parler , et fait en sorte qu'il lui touche dans 
la main. Après quoi elle «lui persuade qu'ils se sont 
donné une foi mutuelle , que leur mariage est conclu , 
et qu'il ne peut plus s'en dédire. Le jeune innocent fé- 
ciste un peu • mais la femme du Gentillâtre , à laquelle 
ics rapports de Ricato ont fait concevoir quelques sou^ 
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^ns sur la condiiite de son mati et de sa servante, veut 
que ce mariage ait lieu , et c'est par lui que se termine 
la pièce. » 

ce Elle eut six représentations de suite, dans sa nou- 
veauté , et en auroit eu davantage, sans l'accident qui 
arrivai la Thotiliiere , chargé du rôle du jeune Paysan. 
Il se blessa à une jambe , et fut obligé de garder quel- 
que tems la chambre. On reprit le Veau perdu ^ le S 
Avril de l'année suivante » et il eut encore neuf repré- 
sentations. » 

Astrée , Tragédie en trois actes , avec Pio- 
logue y mise en musique par Colasse , et repré- 
sentée , p<|ur la première fois , par l'Académie 
Royale de Musique, le i8 Kovembre ic>i ; 
imprimée à Paris la même année , iii-4. , ches 
Christophe Ballard ; depuis, le vingt-huitième du 
Recueil des Opéra, et dans les Œuvres de 
l'Auteur. 

I.e Prologue de cette Tragédie lyrique ofFre les jardina 
de Marly , dans lesquels Apollon et sa suite, la Nymphe 
de la Seine et sa suite , Zéphyre, Flore et des Bergers , 
au retour du prlntems, célèbrent Louis XIV , et font 
des vceux pour le retour de la paix sur la terre. 

La Bergère Astrée est aimée des Bergers Céladon et 
Sémire; mais elle n'aime que le premier, et le second 
fait l'impossible pour détruire son heureux rival dans 
Tesprit de sa maîtresse. Sémirt parvient en effet à £uxe 
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croire à Asttéc que Céladon lui est infidèle , et qu'il 
lui préfère la Bergère Aminte. Astrée» ainsi trompée t 
fzit les plus vifs reproches à Céladon , et lui déclar« 
qu'elle ne veut plus le voir. Désespéré de ce malheur 
inattendu et non mérité , il va se précipiter dans les flots 
du Lignon. Mais la Princesse Galathée, Souveraine du 
lieu , ï'a vu près d'être englouti , a volé à son secours 
l'a rappelle à la vie , et il lui a inspiré , tout-à-coup, le 
m6me amour qu'il ressent pour Astcée. Les offres de la 
Princesse ne peuvent lui faire oublier sa Bergère , qu'il 
croit pourtant injuste envers lui; mais qui pleuresamort 
qu'elle a causée, et qui veut le suivre au tombeau. Il j 
a dans ce lieu une fontaine qui porte le nom de la VMt^ 
d'amour^ parce qu'ellefaîtconnoîcre aux vrais amans s'ils 
sont sincèrement aimés ; mais , depuis quelque tems, elle 
est gardée par des monstres affreux quicndéfendent rap« 
proche. La Fée Ismene prédit quele pouvoir des monstres 
seradétruit,parlepîusconstantdcsamans,etla plus belle 
des Bergères. En effet , Astrée , errant dans la contrée , 
«t y rencontrant un temple que Céladon lui a consa- 
cré , apprend qu'il n'est pas mort , et qu'il lui est 
toujours fidèle ; mais pour s'en assurer davantage , elle 
▼eut interroger l'eau de la fontaine de la F/rit/ d'amour^ 
et elle tombe aux pieds d'un des monstres qui en garde 
Tcntrée. Céladon , qui a appcrçu Astrée , court aussi 
à la fontaine , et tombe , de même , aux pieds d'un autre 
monstre. Mais, aussitôt, ces monstres disparoissent. 
Astrée et Céladon revoient le jour ,pour être l'exemple , 
à jam;Us mémorable , d'une constance k toute épreuve » 
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et Galathiîe , oubliant son amour pour Cëladon > 
unit elle-même ces deux amans à sa Cour. 

Les divertissemens sont formés par ia fête du Gui de 
Tan neuf, que célèbrent des Druides; par des esprits 
aériens , construisant le temple que Céladon érige à 
Astrée > par des troupes d'amans qui vont à la fontaine 
de la V^rit^ d'amour i dès que l'entrée en est acces«ble> 
et enfin , par les noces d'Astrée et de Céladon. 

« Ce poëme lyrique a fut dire que La Fontaine fai- 
soit mieux des Fables que des Opéra , et qu'on ne 
réussissoit jamais quand on forçoit son génie , » rap> 
porte Leris , dans son Dictionnaire des Théâtres de 
Paris, page^i. 

Cet Opéra eut pourtant du succès dans sa nouveautés 
mais il n*a jamais été reptis depuis. 

ce A la première représentation , La Fontaine étoit 
étMs une loge , derrière des Dames qui ne le connois- 
soient point , et s'écrioit à tout moment : Cela est d/testor 
He I Ennuyées de l'entendre répéter ces mots : Moiuieur, 
lui dirent-elles, cela n'est pas si mauvais. L'Auteur est u» 
hbmmg d'esprit ; C*« M. de La Fontaine»-'^Eh ! Mesdames, 
xeptir-ii sans s'émouvoir , la pièce ne vaut rien ;ee La Fori" 
iaine dont fCftuparUj^ est un stupidi , et c'est moi qui le suis. 
Il sortit après le premier acte , et s'en alla au café de 
Marion, eà ii s'endormit dans un coin. Un honome 
de sa connoissance entra ; et , sinrpris de le voir , il 
c'écria : Comment donc I M. de La Fontaine est ici t Né 
éevroit'il pas être à ta première représentation de f on Opéra f 
A ces mots, La Fomaine se réveilla et dit , en bâillant : 
J'ea yi<us , j'ai essuyi U premier acte , jui m'a siprodigieufi^' 
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Tittnt ennuyé f que je n'ai pas voulu en entendre dofantage. 
J'admire la patience des Parisiens ! » 

Anecdotes dramariques , tome premier , page 119; 
et Recherches sur les Théâtres, par Beauchamps , tome 
second , pages 288 et 289. 

* Je vous prends sans Vert , Comédie en un 
acte , en vers , mêlée de chants et de danses^ re- 
présentée , pour la première fois , par les Comé- 
diens François , le premier Mai 1^93 , et im- 
primée \ Paris en I tfp9 , în-ii. 

On a deux actes de Galathée , Opéra qui en 
auroit eu trois , si La Fontaine l'eût achevé : ils 
se trouvent imprimés dans ses Œuvres. 

Le sujet de cet Opéra étoit les amours de la Nymphe 
Galathée, fille du Fleuve Nérée , avee le Berger 
, Ads , Hls du Dieu Faune , et tnversé par la rivalité 
du Cydope Polypheme. 

Beauchamps prétend , dans tt& Recherches sur les Théa* 
très, tomesccond, page 186, que ce sont u ces deux actes 
des Amours d'Aciset de Galath/e, qui brouillèrent La 
Fontaine et LuUy. )> Cette conjecture est démentie par 
le petit avertissement que La Fontaine a placé au-devant 
de ces deux actes , en les imprimant dans st œuvres. 
I« voici : 

c( Je n*ai point commencé cet ouvrage dans le dessein 
d*en faire un Opéra , avec les accompagnemens ordi- 
naires , qui sont le specudc et les autres divertissemem. 
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Je n'ai eu pour but que de m'cxcrcer en ce genre de co- 
ngédié» ou de tragédie, m81de de chansons, qui me don^ 
noit alors du plaisir. I/inroustance et l'inquiétude, qui 
me sont si naturelles , m'ont empêché d'achever les 
trois actes à quoi je voulois réduire ce sujet. Si l'on 
trouve quelque satisfaction à lire ces deux premiers , 
peut-être me résoudrai- je à y ajouter le troisième. » 

Il ne paroît pas qu'il ait jamais fait ce troisième acte. 
On ne sait point quel étoit le poëme qu'il fit pour Lully ; 
mais on ne peut douter qu'il ne fût achevé , quand 
Lully l'abandonna pour VAlceste de Quinault, et qu'il 
ne l'eût entrepris tout exprès pour Luily , d'après ce 
^u'il dit lui-même , dans sa satyre du Florentin , qui le 
fttravaHUr,qa\ s'en vint le r/veilltn et il est vraisem^ 
blable qu'impatienté d'avoir perdu quatre mois en 
ekan^emens de scènes et de situations , en alonfemens C rac- 
courcissemens de vers, (Montenault , vie de La Fontaine. ) 
et se voyant joué par Lully , il jetta son poëme au feu , 
afin qu'il n*en fût plus question. Au moins , c'est ce 
que l'on peut imaginer , puisque l'on ne trouve nulle 
part aucun vestige de cet ouvrage. 

On a trouvé , apparemment dans les papiers 
de La Fontaine , ou dans ceux de quelqu'un de 
sts descendans ou de ses amis, les deux pre- 
miers actes manuscrits d'une Tragédie intitulée 
Achille, Ce manuscrit est de la main même de 
La Fontaine» à ce que nous apprend \e certificat 

lij 



dby Google 



jo CATALOGUE DES PIECES , &c. 
du 7 Octobie 1740 , qu'y a mis TAbbé Sallict , 
Garde des Livres de la Bibliothèque du Roi , 
à qui l*a donné TAbbé' d'Olivet , dit le même 
certificat. On ne sait pas comment ces deux actes 
de Tragédie sont parvenus à l'Abbé d'Olivet, 
qui n'en parle point dans sa Vie de La Fontaine* 
Aucun de ceux qui ont écrit sur cet Auteuc 
n'a parlé non plus de ces deux actes d'Achille / 
mais , quelque peu de certitude que nous ayions 
qu'ils soient bien véritablement de lui , et quel- 
que foibles , d'ailleurs , qu'ils nous paroissent , 
nous croyons que l'on ne sera peut-être pas fâ- 
ché de les connoitie. Les voici en entier. 
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ACHILLE, 

TRAGÉDIE. 
ACTE PREMIER. 
SCENE PREMIERE. 

BRISÉIS, LYDIE. 
Ltdzi. 



N, 



I ou s vous reroyonsdonc , heureuse Brîséis ? 
L'injuste Agamemnon, pour venger son Pays , 
Vous rendant an Héros à qui vous sûtes plaire , 
Croit que vous fléchirez d'un seul mot sa colère. 

Bu is Éi s. 
Moi , le vouloir fléchir ! Lydie, y pensez-vous ? 
Moi , troubler le repos qu'il doit à son courroux i 
Il a quitté par-là l'intérêt des Atrides , 
Par là laissé de Mars les fureurs homicides ; 
Et lorsque seul en paix il voit même les Dieux 
£a mortels attaquer et défendre cet lieux , 
J'irai de leurs débats le rendre la viaime ? 
Il servirales Grecs qui souffrent qu'on l'opprime ? 
non , Lydie i épargnons des jours si précieux , 

E ilj 
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Agamcmnon m'a £iit enlever à ses yeux : 

Qui du camp s'en est plaint i On s'est tu }cc ^Icnce » 

Si Briséis est crue > aura sa récompense. 

Lydie. 
Achille le jura dès votre enlèvement. 

B&i s ils. 
C'est à moi d'avoir soin qu'il tienne son serment. 
Le sort ne m'aura point contre lui pour complice; 
Contentons-nous qu'Ajax , Phocnix, avec Ulysse, 
Députés par les (îrccs, implorent son secours : 
Kous-mSmes n'allons pas précipiter sts jours. 
Vous savez quel destin l'attend sur ces rivages i 

Lydie. 
Je ne m'arrête point à tous ces vains présages ; 
On les rendra menteurs par quelque prompt départ. 
Les Grecs sont-ilt p«int las d'assiéger ce rempart! 
Quand se proposent-ils de revoir leur Patrie i 

Bris éi s. 
Je ne sais > et ces smns n'ont occupé ma vie 
Que pour le Prince seul qui fait mon souvenir. 
Des soucis de l'Etat c'est trop s'entretenir : 
Ke songeons qu'à nos voeux. Que £iit , que dit Achille i 
Lorsque j'étois absente , a-t-il été tranquille ? 
Vous parloit-il de moi ? Que vous en a^t-il dit i 
Me puis-je flatter d'fitre encore en son esprit ? 
Et Patrocle ? Sans doute , il est toujours fid«le î 
Je vous trouve , du moins » toujours charmante et bellf» 

Lt D II. 

Que ce soit mon mérite , ou la faveur des cicuz » 
Patrocle jusqu'ici me voit des inSmes yeux. 



dby Google 



DE LA FONTAINE. 



n 



L*hymen seroitdéja garant de sa constance i 
Mais, comme Achille doit y joindre sa ptésence* 
A son retour en Grèce il yeut qu'il soie remis. 
Admirez qu'en amans changeant nos ennemis , 
L'on et l'autre a changé son esclave en maîtresse ; 
Vous et moi nous étions le butin de la Grèce. 
Le partage étant fait , l'un et l'autre vainqueur 
S'en vint mettre i nos pieds sa fortune et son cœttr : 
Achille TOUS ainui Patrocle aima Lydie. 

Brisais. 
rai sujet en un point de vous porter envie : 
Tous possédez entier le caur de votre amant ; 
Achille est occupé de son ressentiment, t 

Sa gloire et sa grandeur sont encor mes rivales. 
Tant que nous le verroiu sur ces rives fatales. 
Je craindrai pour ses jours. Vous voyez qu'au danger. 
En me rendant à lui , l'on veut le rengager. 
Que les enfans des Dieux vendent cher aux mortelles 
L'honneur de quelques soins , bien souvent peu fidèles î 
Souvent il vaudroit mieux qu'un cœur de moindre prix 
De nos frSles beautés se rencontrât épris > 
On le posséderoit entier et sans alarmes : 
Au lieu que je crains tout; tantôt le sort des armes > 
Tantôt mon peu d'attraits , tantôt l'ambition ; 
Et l'on n'est point d'un Boi toute la passion. 

LT DIS. 

Vous l'êtes de celui qui joint , par sa naissance , 
Au sang qu'il tient des Dieux la suprême puissancCr 
S'il se venge , et s'il veut exercer son courroux » 
Le seul motif en est ramoui qu'il a pour vous* 
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De votre enlèvement il poursuit la vengeance : 
n eût dissimulé peut-être une autre ofïênsc ; 
Mais ne vous ayant plus , aussitôt il fit voir 
Qu'en vous seule il faisoit consister son devoir. 
Qu'il vous sacrifioit l'intérêt de la Grèce , 
Qu'enfin la gloire étoit moins que vous sa maîtresse. 

BRI s lîx s. 
Je l'avoue , et je crains peut-être sans sujet ; 
Mais qui pourrcnt avoir un cœur moins inquiet ? 

Lydie. 
Vous , si vous vous savex connottre un peu vous-même, 
▼os voeux sont soutenus d'un méritesuprême j 
Si vous savez donner à ces biens tout leur prix , 
Votre amant vous devra , quoique fils de Thétis. 
Nous descendons de Rois : notre sang nous rend 'dignes 
De l'hymen des héros même les plus insignes. 
Je n'ai point oublié ce sang : imitez moi i 
Croyez qu'un demi-Dieu vous peut garder sa foi. 
Il me Ta confirmé cent fois en votre absence. 



SCENE II. 

ACHILLE, BRISÉIS, LYDIE. 
ACHILLI, à Lydie, 
E le viens confirmer encore en sa présence. 

BRI S1&.I s. 

On vous croyoit, Seigneur , par Ulysse occupé. 



J, 
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Achille. 
Pour vous voir un moment je me suis échappé. 

L Y D I 1. 

Te le vais arrêter , et veux que mon adresse 

Vous donne le loisir de voir votre Princesse. 

{Elle sort,) 



Î5 



C 



SCENE III. 

ACHILLE, BRISÉIS. 
Achille. 

V>ui, Madame, IcprendstousIcsDicux pour témoins 
Que vous seule aver fait mes penscrs et mes soins. 
Je «ais mal employer l'ordinaire langage 
Des douceurs qu'à l'amour on donne en apanage ; 
Mais croycx , au défaut d'un entretien flatteur , 
Que ma bouche en dit moins qu'il n'en est dans mon 
cœur. 

Brisais. 

Vous en dites asse* , Seigneur , je suis contente , 
Et n'osois me flatter d'une si douce attente ; 
Car que suis-je ? Les Grecs m'ont ravi mes Etatt , 
11 ne m'est plus resté que mes foibles appas. 
Ai-je droit de prétendre, esclave et malheureuse , 
Que d'une ardeur constante , autant que généreuse» 
Vn Prince tel que vous daigne me consoler , 
Et qu'au titre d'épouse il veuille m'appeUer i 
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Vos promesses. Seigneur, et cet excès de gloire , 
Font que je n*oscroî$ en douter , ni le Croire. 

A c H I LL£. 

C'est me connoîtrc mal, que d'en pouvoir douter* 
Vos traits n'ont plus besoin de me solliciter i 
Le seul devoir le fait : je hais les cœurs frivoles î 
Mes principales loix sont mes simples paroles. 
Vous vous dites esclave -, et de qui ? d'un amant ? 
C'est moi qui suis lié par les nœuds du serment. 
Reposez-vous sur eux \ attend ex sans alarmes : 
J'aurai devant les yeux ccssermcns et vos charmes. 
Mon choix sera sans doute approuvé par Thétis ; 
Mais son amour pour moi , l'honneui d'être son fils , 

Mes Utats, vos conseils, votre intérêt , Madame, 

Arrêtent de mon cœur l'impaiiente flamme. 

J'ai voulu prévenir , par un hymen secret , 

Un doute et des soupçons que je souffre à regret. 

Vous avex refusé ces marques de mon xele. 

L'hymeD vous est suspect sans pompe solemnellc. 

l'y consens : nous verrons vos parens et les miens *, 

Je reprendrai des Grecs, vos Etats et vos biens : 

Ce fier m'en est garant. 

Bur's Éis. 
Ah ! Seigneur , que la Grèce 

Possède en paix mes biens *, qu'elle en soit la maîtresse. 

Je n'en estime qu'un ; vous l'allez hasarder : 

Vous disppscz de vous , sans me le demander. 

Je TOUS plais sans Etats , qu'importe d'Être Reine ? 

Achille. 
V/9m l'êtes 5 plaire ainsi , c'est être Souveraine. 



dby Google 



DE LA FONTAINE. ,7 

La beauté , dont les traits même aux Dieux sont si doux , 
Ist quelque chose encor de plus puissant que nous. 
Tout vous doic assurer de ma persévérance > 
N'allez point d'un hymen corrompre l'espérance. 
Que si vous ne pouvez vous vaincre U-dessus , 
Dès demain .... 

Brisais. 

Non , Seigneur. 

Achille. 

Te ne vous presse plus : 
Attendons ; mais tâchez au moins d'être tranquille. 

Brisais. 
Est-ce une chose , hélas i k nos coeurs si facile ? 

Achille. 
Vous-même , vous voulez qu'on difFere ce jour. 

Brisais. 
Seigneur, ne cherchez point de raison dans l'amour. 
J'en dis trop» cet aveu vous déplaira peut-être. 
Mais quoi ! j'ai beau rougir , mon eœur n'est plus le 

maître : 
Ce que l'on sent pour vous ne se peut étouffer > 
Achille ne saurait à demi triompher. 
Souffrez qu'après ces mots Briséis se retire .... 
Ne vous lasiez-vous point de les entendre dire ? 
Ma rougeur me confond : je sors donc } aussi bien 
Ulysse va venir, et je ne craindrois rien I 
Bésistez à son art, opposez-lui ma flanune ; 
Opposez-lui du moins la fierté de votre ame. 
Que vous importe-t-il qu'on venge Ménélas î 
Songez i vos parens, à vos destins , hélas I 
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Aux miens qui les suivront. J*ai pour tout artifice 
Les pleurs que vous voyez; pourront-ils moins qu'Ulysse? 
Emploîrat-je des traits moins sûrs de vous toucher ?... 
Adieu , Seigneur , gardez un courroux qui m'est cher. 
{Elle sort.) 



SCENE IV. 

ACHILLE, VATROCLE. 

A C H I L L 1. 

^^UBLQVK fierté qu'on ait, quelque serment qu'on 

fasse ^ 
Patrode , il faut aimer. Tu me croyois de glace i 
Achille tetembloit devoir tout dédaigner: 
Tu vois, ainsi qu'un autre , il s'est laissé gagner, 
l'aime i je sols touché , je fais gloire de l'être. 
L'heure enfin est venue , où loin d'agir en mahre « 
En héros, qui par-tout veut être le vainqueur , 
7e me rends , et connois les foiblesses d'un cceur. 

P ATR OCLI. 

K*appellez point foiblesce un tribut légitime. 
Vous vous justifiez! aimer donc est-ce un cnmtf 
Seigneur , vous me semblez toujoun fils de Thétis» 
Loin les coeurs qui se sont de l'amour garantis , 
S'il en est. Quoi ! les Dieux vous serviront d'exemples i 
la beauté dans l'Olympe aura trouvé des temples , 
Et vous serez honteux d« lui sacrifier l 

C'est 
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C'est bien plutôt matière i se jusuficr. 
Votre Princesse a tout ; je vois tout dans la mienne , 
Et soit que de leurs traits mon esprit s'entretienne. 
Soit qu'il regarde aussi leur amour , leur vertu , 
(Car l'un n'est point par l'autre en leurs cœurs com- 
battu ) 
ï*en prise la conquête : une telle victoire 
Ne rend point votre coeur infidèle k la gloire. 

Achille. 
Voici d'autres combats qui me sont apprêtés . . , , 
De quel air vient à nous le Chef des Déput<U i 
Vois son port , ses regards. 

Patroclb. 

Tout parle dans Ulysse. 
Ajax le suit. Que l'un découvre d'artifice ] 
L'autre agit sans détours. ( Il sort, ) 



SCENE V. 

ULYSSE, AJAX, ACHILLE. 
Ulys s 1. 



V ous mevoycï , Seigneur, 
Plus encor comme ami que comme Ambassadeur. 
Vous souvient-il des lieux où sous un mol ombrage , 
On faisoit , malgré vous , languir votre courage ? 
De Nymphes çntouré vous perdiez vos beaux jours* 

F 
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Thdtis d'un vain danger laissoît passer le cours. 

Je vous vis ) j'approchai sous un habit de femme : 

De l'amour des hauts faits , je vous enflammai l'ame. 

On vous y vit courir : ce fut par mon moyen. 

Te ne viens point ici vous reprocher ce bien. 

Je ne viens que vous rendre , avec dons , la Princesse ^ 

Au nom du fier Atride et de toute la Grèce > 

Ne laisserez- vous point fléchir votre courroux î 

Faut-il que nos transports durent autant que nous ? 

Jusqu'au départ, du moins , suspendez vos querelles. 

Songez que d'actions mémorables et belles 

Vous perdez ; car chez vous vaincre et combattre est un. 

Vous n*6tes pas de ceux qui n'ont qu'un sort commun » 

Contens pour le remplir d'une seule victoire* 

Par le devoir , sans plus , ils marchent à la gloire. 

Le monde attend de vous de plus puissans efforts. 

Si vous ne voulez pas séjourner chez les morts , 

Par de nouveaux dangers distinguez-rous des hommes» 

Hector en a semé la carrière où nous sommes. 

Nous ne les cherchons plus : ils nous viennent trouver* 

Illon qui bornoit ses voeux à se sauver , 

S'est rendu l'attaquant : cette superbe Ville 

Prétend brûler nos nefs en présence d'Achille. 

Vous verrez vos amis sur la terre étendus , 

LesDieuxTroyensvainqueurs,lesDieuxGrecsconfonduK 

Cette Troye i son tour plaignant notre misère ; 

Voilà , Tcnlà , Seigneur , des sujets de colère* 

Achille. 
Vous n'êtes pas réduits encore à cet état? 
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U L YS s s. 

Bt le faat-il attendre ? Est- il «le Potentat, 
Desimpie Grec qui pût se plaire en sa patrie. 
Voyant de notre nom la gloire ainsi flétrit 2 

Achille. 
Si l'intérêt des Grecs est d'employer mon bras , 
Pourquoi d' Agamemnon ne se plaignent-ils pas i 
Quand ce chef a payé de mépris leurs services , 
K'aî-je pas condamné tout haut sts injustices i 
Princes , je ne sais point trahir mes sentimens ; 
Rappeliez dans vos coeurs ses mauvais traitemcns , 
Vous verrez que chacun a sujet de se plaindre. 
Endurez , j'y consens ; rien ne doit vous contraindre! 
Je vous laisse venger le foible Mendias , 
En servant toutefois ces deux frères ingrats , 
Est-il , Princes , est-il de Grec qui se dût taire ? 
J'ai fait éclat pour tous ; je veux encor le faire. 

U L Y s s s. 

Ah ! ne rappeliez point les déplaisirs passés ! 
Je veux qu* Agamemnon nous ait tous offensés ; 
Il faut n'y plus songer, et que notre mémoire 
Se charge du seul soin d'acquérir de la gloire. 

Ac H I LLl. 

Est-ce en le redoutant qu'on espère en trouver t 
La gloire est pour lui seul , il sait nous l'enlever. 

Ulysse. 
Evitons donc au moins la honte et l*infamîe s 
Empêchons , s'il se peut , que la Grèce ne die: 
ce Je suis mère féconde en enfans malheureux; 
)> ]'ai formé des Héros, Troye a triomphé d'eujc« 

f ij 
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» Réduite à les revoir sans lauriers en leur ville, 
5> Je ne souflfrirai plus qu'ils quintnt ces asylcs i 
» Qu'ils laissent leurs foyers, et cherchent aux combats^ 
»> Un renom que les Dieux ne leur accordent pas. » 

A. 7 A X. 

Je saurai m'exccprer de cette obscure vie , 

Et veux vaincre ou mourir aux champs de la Phrygie t 

Moi vivant y un Berger ne sera point chez soi 

Tranquille possesseur de l'épouse d*un Roi! 

J'aurai des compagnons à punir cet outrage ! 

Vous vcrrex plus d'un chef tenir même langage ! 

D'un même esprit que tous , Seigneur , soyez porté : 

Xous nous sommes ligués contre cette cité > 

Si quelque Grec se plaint , qu'on remette la peine 

A des tems où les Dieux auront fait rendre Hélène. 

Vous les aurez alors contre vos ennemis -> 

Et , si vous me mettez au rang de vos amis , 

Si vous tro|.vez qu'Ajax ait assez de vaillance, 

Moi-m8mc je vous veux aider dans ta vengeance: 

Aidez-nous dans ce siège , appuyez nos efforts. 

Ces murs pris ou laissés, les miens et moi, pour lors. 

Nous vous seivirons tous contre un Prince coupable. 

A c H 1 1. L B. 

Le fier Agamemnon n'est pas si redoutable : 
Mon bras y suffira , comme il a cru le sien 
Capable de dompter sans moi le mur Troyen. 
Votre oflFre, cependant. Seigneur, doit me confondre, 

4 J A X. 

Ce n'est pas encor-U comme il faut nous répondre. 
Nous verra-t-on venger un tel affront sans vous ? 
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ACHI L L s. 

Sans moi ? qui touche-t-il qu'on malheureux dpouz ? 
L'union n'étoit pas si grande en nos Provinces 
Que nous dussions tous suivre en esclaves ces Princes. 

A7 AX. 

En esclaves > nous , Rois ! dites en compagnons. 
Tenons-nous de leurs mains les lieux où nous regnons? 
Le sang d'Atrée a-t-il du pouvcùr sur le nôtre ? 
Sonunes-nous dépendans , vous > ni moi d'aucun autre } 
Ulysse voUdreit-il qu'on dît qu'étant forcé , 
Il a de SCS pareils l'intérêt embrassé i 
Kon sans doute. 

Ults SI. 

Il fallcne venger nos diadAnes } 
L'affront £ût à ces Rois retomboit sur nous-mSmcs. 
J'entrai dans leur parti de mon pur mouvement ', 
Rien ne m'y contraignit qu'un juste sentiment. 
Cette même raison vous donna même envie : 
Est-elle autre aujourd'hui que dix ans l'ont suivie? 
Nous nous sommes enfin à poursuivre engagés i 
Laisserons-nous des murs , si long-tems assiégés ? 
Des murs qui pour jamais aux Princes de la Grcco 
Seroient un monument de honte et de foiblesse i 

A7 A X. 

Après dix ans d*assants, s'il nous tes faut quitter» 
Quels peuples ne viendront cher nous nous insulter ? 

Achille. 
Quand j'ai lieu de me plaindre on ne me convainc gueres^ 
Ge que vous alléguez en farcur de ces frères , 
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L'un d'eux , à mon égard , le détruit aujourd'hui : 
îe veux bien vous payer de raisons , et non lai. 

U LY s s B, à Jjax, 
Seigneur, laissons à part -les disputes frïrolcs.... 

( A Achille. ) 
Et vous , Als de Thécis , écoutez mes paroles. 
Vous croyez que ce Chef pour unique raison 
N'a que de réparer l'honneur de sa maison ; 
Qu'aussi-tdt contre vous il reprendra la haine l 
Vous en allez juger par ce qui nous amené. 
Kempli des qualités qui vous font estimer , 
Ce Piincc recommence encore i vous aimer. 
Il ne titndra qu'à vous d'anir Vos deux familles : 
Nous vous offrons l'hymen de l'une de ses filles. 
Toutes ont des appas : il vous promet le choix , 
Et pour dot sept cités , dignes d'autant de Rois ; 
Cardamilie, la moindre, abonde en pâturages. 

Achille. 
D*aut»es seroient flattés par de tels avantages ; 
Four moi je les méprise , et je ne veux le nom 
D'ami , ni d'allié du fier Agamemnon. 
Qu'il garde sts cités , ses présens et sa fille ; 
On nt me verra point entrer dans sa famille s 
Non même s'il m'offiroit sept Empires divers , 
Non quand on m'offriroit en dot tout l'univers. 

AJ A X. 

Vit-on jamais colère à la vôtre pareille ? 

Ulysse. 
Pensez-y , croyez-nous» que la nuit vous conseille* 
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ACHILLB. 

Le conseil en est pris. 

A 7 A 2. 

L'est- il ? Nous vous Iftissoitf* 
U L ^v s s E. 
Peut-Strc Briséis appuiera nos raisons. 
Et sur le coeur d'Achille étant toute puissante. 
Du respect de nos CheB sera reconnoissantOk 



Fin du premier Aett. 
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ACTE II. 



SCENE PREMIERE. 

ACHILLE, PHŒNIX, A R B A T £• 

P H dC N I X. 



Do 



/ois-jE croire, Seigneur , qu'Ulysse ait vainement 
ïssayé d'adoucir votre ressentiment ? 
On dit plus : vous parte* , votre flotte nous quitte. 
Les Grecs n*ont , après tout , rien fait qui le mérite. 
Mais vos amis , mais moi ; car Phœnix en ceci 
Prétend avoir à part ses intérêts aussi. 
Je vous ai dans mes bras porté dès votre enfance. 
Quand vous eûtes passé ce tcms plein d'innocence , 
Une jeunesse ardente exigeoit d'autres soins ; 
Je les pris avec fruit : vos faits en sont témoins. 
Le succès de ces soins devoit, en récompense , 
Donner à mes conseils chez vous plus de créance; 
C'est le prix que j'en veux. Peut-être vous croyez 
Par quelqu'araour pour moi me les avoir payés. 
Il es: vrai , vous m'aimiez pendant votre jeune âge s 
Aujourd'hui j'en demande un nouveau témoignage. 
Ceux que vous m'en donniez , quand, d'un air gracieux» 
Enfant , vous ne tourniez que sur moi seul vos yeux } 
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Ceux que j'en recevois , lorf que vptre f eunessc , 

En ne me cachant rien , me combloit d'aldgressc > 

Ke me suffisent pas aujourd'hui que je voi 

De ce £ital courroux les Grecs se prendre à mdi : 

ce Que ne lui dbrmoit-il une humeur moins farouche? i» 

Voilà ce que l'on dit d'une commune bouche î 

£t de tous les malheurs prêts à tomber sur i;ous , 

C'est votre Gouverneur qu'on accuse , et non vous. 

Achille. 
Je n'ai point oublié vos soins et votre ïele , ' 
l'en conserve dans l'ame un souvenir fidèle ; 
Mais neprétendex-pas que , contre mon honneur , 
L'amour que j'ai pour vous me fléchisse \t cceur. 
Si vous en attendiez de pareils témoignages , 
Vous dcviex m'cnscigncr à souffrir les outrages. 
L'avci-vous fait \ 

PRdEN I X. 

Seigneur , j'ai fait ce que j'ai dû; 
Et vous n'avex que trop à mes voeux répondu. 
J'approuve la fierté ; mais , enfin , les injures 
Se peuvent réparer : elles ont leurs mcsurej. 

Achille. 
Un cceur comme le mien ne leur en peut donner. 

P H <E N I X. 

Il le doit : la grandeur consiste à pardonner; 
Jamais ce seiKiment n'a de gloire flétrie. 
Je ne vous voulois point alléguer la patrie, 
Me flattant d'un crédit que je dcvrois avoir ,. 
Et voulant sur votre ame éprouver mon pouvoir» 
Je dédaignois aussi les adresses d'Ulysse» 
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Honteux qu'il nous fallût employer l'artifice. 
Sans ce secours les Grecs vous parlent par ma voix : 
« Nous venons , disent ils , implorer vos exploits, 
» Seigneur , ils nous sont dus, et nos propres exemples 
s> Ont accru la valeur qui vous promet des temples. » 

Achille. 
Te ne dois qu'à vous seul. En vain devant les yeux 
On me met du public l'intérêt spécieux : 
Comme si Sparte étoit la Grèce toute entière ! 
Les lieux où Mendias a reçu la lumière , 
Ceux encore où l'on voit ces frères obéis» 
Ont eu part à l'outrage, et non point mon Pays. 
Cependant , j'accourus pour eux à cette guerres 
Pour eux je vins chercher la mort en cette terre. 
Je n'a vois nul sujet de haïr les Troyens : 
yâris m'a-t-il ravi mes amours, ni mes biens ? 
Agamcmnon l*a fait ; c'est Argos , c'est Myccnc 
Qui devroient ressentit les effets de ma haine. 
Laissons-les, leur Monarque est encor trop heureux 
Que je n'apporte ici nul obstacle i ses vaux. 
A i'entour de ces murs je vous laisse combattre: 
Les Dieux les ont bâtis , nous voulons les abattre. 

IfHaCNIX. 

Ces mêmes Dieux les ont à périr condamnés! 
Et puis cette raison qu'à tort vous me donnez « 
S'il faut vous en parler sans que l'on dissimule , 
Dans le coeur des humains jette peu de scrupule. 
Enfin , quand ces raisons ne vous pourroient toucher ^ 
Songez au long repos qn'on peut vous reprocher. 
Lorsque chacun de nous à l'cnvi se signale » 
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Que les soldats ont même une ardeur sans égale » 
Achille est dans sa tente , et donne à Briséis 
I.es momens qu*il devroit donner à son Pays. 

Achille. 
Phocnix, je vous arrSte : on sait quel est Achille, 
<^u*il aime , et qu'en sa tente il demeure tranquille » 
Tout est égal, j*ai trop établi mon renom : 
Je rétendrai plus loin. Je veux qu' Agamemnon 
Me satisfasse enfin , non point par des paroles; 
Ses excuses , ses dons , ses offres sont frivoles. 
Aussitôt quMIion sera pris ou laissé , 
U verra ce que c'est de m'avoir ofiTensé ; 
Que tous vos chefs unis embrassent sa défense y 
J'en ferai d'autant plus éclater ma vengeance. 
Quiconque entreprendra d'entrer dans nos débats , 
Attirera sur soi nu colère et mon bras. 

Phénix. 
Qu'entends-je ? à quel cxc^ monte votre colère ! 
Vous attaquez la Grèce , une seconde mcre !... 
O destins ! quels forfaits ont mérité ces maux ? 
Nous rejetterez-vous en d'éternels travaux ?... 
Bienheureux Ilion , nous te portons envie ! 
Je ne vois point les tiens déchirer leur patrie. 
Puisse Phoenix mourir dès qu'on t'aura vaincu ?... 
Après ce que j'entends , Seigneur , j'ai trop vécu. 
Je m'en retourne au camp. 

Achille. 

Quoi î si-tôt? Ah ! mon pcre> 
Avez-vous en horreur un fils qui vous révère ? 
Je pars demain ; venez honorer notre cour.... 
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Accordex-moi, du moins , le reste de ce jour. 
A rectour de ces murs tout est calme et tranquilles 
Je n'entends aucun bruit au camp , ni dans la Ville : 
r aurore est avancée; Hector eut pris ce tems , 
S'il eût voulu sortir avec ses combattans. 
Aux fatigues de Mars donnez quelque relâche : 
Demain vous reprendrez cette pénible tâche .... 
Mais que nous veut Patrocle ? U accourt .... 



SCENE II. 

PATROCLE, ACHILLE, PHŒNIX, ARBATE. 

Patrocls. 

JLiss Troycn» 
ont laissé de leurs murs la garde aux citoyens j 
Leurs guerriers vont sortir pour finir la querelle» 

PH<ENIX. 

Adieu , mon fils -, ]c rais où le danger m'appelle. 
Plût aux Dieux que ce fût seulement par devoir l 
Vous venez d'y mêler encor le désespoir. 

ACHI LLS» 

Ahlmonper..... ^ „ ,^ „. 

Est-ce à moi qu*un nom sî doux s* adresse ?..• 
Oii m*attend : nous allons combattre pour la Grèce ; 
C'est à vous de nous suivre , ou de m'abandonner. 
Vous n'avez iju'u^ moment à vous déterminer. 

[Il sort,) 

SCENE Ht. 
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SCENE III. 

ACHILLI, PATROCLE, ARBATE, 



Achille. 



iîis-Moi, me plains-jcà tort? VtnUvtmtnU*îUlta9 

Occupe jusqu'aux Dieux î apïès dix ans de peine , 

Celui de Briséiç est encore à venger. 

Maintiendrai-je un parti qui me laisse outrager ? 

Kon. Phœnix toutefois m'a touché , je l'avoue ; 

Mais que faire ? Un démon de nos pensers se joue. 

Contre les Phrygiens j'employois mes efforts i 

Les Dieux ont dan^ mon cœur jette d'autres transports | 

Car, après tout , j'exerce un courroux légitime : 

La plupart de nos chefs ont beau m'en faire un crime. 

L'affront dont leur parti veut 6tre satisfait 

Importe beaucoup moins que le tort qu'on m*a faitr 

Qu'ils achèvent sans moi l'entreprise de Troyc , 

Tant qu'ils soientsur le point de devenir sa j>roie^ 

Qu'Agamemnon l'avoue , et qu'Uion ait mis 

Dans le dernier malheur mes derniers ennemis ; 

En présence des Dieux je le proteste encore , 

Mon bras refusera le secours qu'on implore. 

Allons dans nos Ecats attendre ce moment î 

Nous serons aujourd'hui spectateurs seulement, 

Patrocle. 
Vous le pouvez , ces champs sont pleins de vos tropbifef : 
Il n'est point d'actions qui n'en soient étouffées, 

ç 
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Four moi , me $ieroi»-il de n'être que témoin 
D'un combat dont je sais que ma gloire a besoin i 
Je n'ai point assez fait { mon cœur doit se le tiire. 
Ce n'est pas que Patrocle aux premiers rangs aspire , 
Toutefois .... Mais que sert enfin de souhaiter i 
Pour survivre à soi-même , il faut exécuter. 
Des ombres du commun le favori d'Achille , 
Confondu chez les morts , suivroit la tourbe vile ! 
Fermettex-lui , Seigneur , de se rendre aujourd'hui 
Digne de l'amitié que vous avez pour lui. 

Achille. 
Va , ton projet est beau: non que ta renommée 
Parmi les nations ne soit déjà semée. 
Tu peux dès à présent ne mourir qu'à demi : ' 
Jemefaisun honneur de t' avoir pour amî. 
Suis pourtant ton dessein : je te loue , et moi-même 
Je me dois applaudir du choix de ce que j'aimè. 
Patrocle et Briséis consolent mes chagrins : 
Veuillent les Dieux unir quelque jour nos destins ! 
Cependant, songe à toi dans cette âpre carrière : 
Je ne suis pas le seul qui t'en fais la prière i 
Tes jours touchent encor d'autres coeurs'^ue le mien: 
Reviens victorieux du combat; mais revien. 

Patrocle. 
Le sort en est le maître : il faur le laisser foire. 
Qu'on soit dans les combats orudentou téméraire , 
On tombe également; et souvent le danger 
S'acharne sur celui qui veut se ménager. 
Mais le danger n'est pas ce qu*il faut qu'on regarde : 
La dépouille d'Hector Tauti>iea qu'on $9 h^arde* 
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A CHILLl. 

Ami , pourquoi ce choix ? Qui l'oblige aufoued'liui 
Parmi tant de guerriers de n'en vouloir qu'à lui ? 

Patrocls. 
Quoi l son bras tous les jours aux Grecs se fera craindre , 
Tous les joufs nous aurons de nouveaux morts à plaindre? 
Vous absent , sur lui seul chacun aura les yeux > 
Et je le pourrois voir, sans en être envieux? 
I.ui seul de ces remparts empêchera la prise? 

A C H I X.LX. 

Ami , te dis- je encor , laisse cette entreprise. 

Ce n'est pas que je mette en doute ta vertu ; 

Mais connois-tu cet homme, enfin, le connois-tu ? 

Patrocle. 
Oui , Seigneur , je me jette en un péril extrême; 
Mais je prétends aussi meconnoître moi même. 
On m'a vu quelquefois affronter des guerriers : 
Aujourd'hui que j'aspire à de nouveaux lauriers , 
Chercherai-je Piris ? 

Achille. 

Qui te l'a dit? Tu passes 
Delà terreur des Grecs aux âmes les plus basses. 

PAT&OCLB. 

Donnez-moi votre armure , Hector roc cherchera.. 

Achille. 
r en doute î maïs sur toi chacun s'attacher». 

Patrocls. 
Elle redoublera ma force et mon courage. 

A c H I L L x. 

Si tu crois en pouvoir tirer quelque avantage. 

Gi) 
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{AArhate.) 
fc tt raccorde .... Arbat», il fout la lui donner. 
( Arbate sou, ) 
( j4 Patroele, ) 
Prend» garde, encore un coup , de trop fabandonner. 
Pousse les Phrygiens , redouble leurs alarmes ; 
Ne te vas point aussi jetter seul dans leurs armes. 
Keviens, pour ton ami, ménager de tes jours: 
Si tu ne l'es pour moi , sois-le pour tes amours , 
Sois-le, enfinj c'est àmoi d'en répondre à Lydie. 
Notre commun bonheur va rouler sur ta vie. 

Patrocli. 
Mes jours sont-ils si chers , Seigneur ; et savez-voui 
Si l'on vous avoûra d'un sentiment si doux? 
Je me flatte pourtant. Protégez ce que j'aime. 
Nous avons à Lydie ôté le diadème ; 
raidai les Conquéran* à lui ravir st& biens • 
Mort ou vif je la veux récompenser des miens. 
Tout est en votre main; tener-lui lieu de frert. 

A C H X L L I. 

Tu t»cn acquitteras toi-même. 

Patrocli. 

Je i'espere. 
Quel que soit le démon dont ce mur s'appufra , 
Vous me regarderez , et cela suffira. 
le reviendrai tantôt mettre aux pied* de Lydit 
Le succès glorieux d'une action hardie î 
Sinon , votre devoir est de la consoler^ ■ 
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Achille. 
patrodc , embrasse-moi 1 je ne te puis parler .... 
la voici. Ton dessein , sans doute , est connu d'elle ? 
Arbate l'aura dit ? 



SCENE IV. 

LYDIE, ACHILLE, PATROCLE. 
Lydie. 

A MI , quelle nouTClIe ! 
Que vient-on de m'apprendre ? Eh î quoi , sans mon 

congé , 
Vous vous êtes , Patrode , au combat engagé ? 

Achille. 
Je le laisse avec v«us : faites agir , Madame , 
Tout ce que vous avez de pouvoir suc son ame. 

Lydie. 
En ai.je assez, hélas! 

Achille. 
Essayez : j'ai tout dit. 
Voyez 8î vous aurez sur lui plus de créditi 
Qui résiste à l'ami , se rend à la maîtresse. 

{Il sort,) 



C iîi 
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SCENE V. 

PATROCLE, LYDIE. 

L Y D 1 1. 

V oiLA donc votre amour ! C*cst-là cette tendresse 

Que vous me promettiez , après qu*on m'eût 6té 

Biens et sceptre , enfin tout , jusqu'à la liberté l 

Quand Achille s'en vint désoler notre terre. 

Si quelqu'un signala son nom dans cette guerre. 

Ce fut vous. L'oserai-je à ma honte avouer ? 

Je cherchai dans mes maux matière à vous louer. 

Aux dépens de mon coeur vous vous fîtes connoîcre : 

Ce me fut un plaisir de vous avoir pour maître. 

Je ne regrettai point ce que j'avois perdu ; 

Je l'aurois refusé , si Ton me l'eût rendu. 

Et vous , cruel ! et vous , pour toute récompense , 

Vous mettez avec moi vptre gloire en balance. 

Vous ne l'y mettez point, j'ai pour vous moins d'appas : 

Cependant , on a vu que je n'en manque pas. 

Avant qued'être ici comme esclave emmenée , 

les Monarques voisins briguoient mon hymenée; 

Tous me vinrent oflFîrir leur aide en mes malheurs : 

Je les vis tous périr, sans leur donner de pleurs; 

Je fis des vœux pour vous, ingrat ! contre moi-tftSmc. 

Patrocli. • 

Que ces Rois sont heureux ! mourir pour ce qu'on aimel 
Mériter doublement de vivre en l'avenir .... 
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L YD I 1. 

Je VOUS demande moins et ne puis l'obtenir . 
Ne me préfércx plus un fantôme de gloire. 
Après m'avoir conquise est-il quelque victoire 
Qu'un cœur ambitieux ne doive dédaigner? 
Ne vous suffit-il pas d'avoir su me gagner ? 
Considérez l'état où je serois réduite , 
SI ce combat avoit une funeste smte ! 

Patrocle. 
Achille vous scroii toujours un protecteur. 

Lydie. 
Achille est de mes maux le principal auteur; 
It vous, par ce discours , vous ofFcnscx Lydie î 
Qu*ai-je besoin sans vous de conserver ma vie ? 
Si le destin me veut à ce point afifliger , 
les enfers me sauront contre tous protéger. 

1> A T R O C L E. 

Madame , au nom des Dieux, cessez de me confondre. 

Voici ce que je puis, en deux mots vous répondre. 

Ylûl aux Dieux qu'il fallût mettre mon sang pour vous, 

te trépas n'auroit rien qui ne me semblât doux. 

Mille fois en un jour demandez-moi ma vie , 

Vous serez avec joie aussitôt obéie : 

Je ne préfère point ma gloire à vos attraits î 

Pu deshonneur, sans plus , j'appréhende les traits : 

Vous y devez pour moi vous même être sensible. 

On s'en va renverser ce mur inacccfllblc. 

Verrai-je pour un jour , tous mes jours diffamés ? 

Vous me haïriez lors autant que vous m'aimez : 

Quand vous le «ouflftiiiez , je me dois satisfaire. 
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Lydie. 
Va , de tels sentimens ne me sauraient déplairt. 
I*ai voulu t'émouvoir ; mais si je Tavois fait 
Je m*en applaudirais , peut-être, avec regret. 
Kien ne presse '> jouis encor de ma présence. 
Tes projets sont remplis de trop d'impatience : 
Je te laisse à l'honneur sacrifier ce jour} 
Mais tu me dois auffi quelques momens d'amour ... ; 

( Voyant entrer Arbate^ ) • 
Le Ciel nous les envie ; Ar1>ate te vient dire 
Que tout est prêt , que tout à ta {gloire conspire .... 
Peut-être ^ mon malheur ! 

Patrocle. 

Madame, espérons mieux. 
Lydie. 
Avant que de courir i ces funestes lîeux , 
Approche et tends la main. Celle-ci t*est donnée 
Pour gage des douceurs d'un fidèle hymenée. 
Te voici mien , Patrocle , et tu n'es plus à toi. 
Sois avare d'un san^ que je prétends à moi .... 
Tentends déjà le bruit des premières alarmes : 
Allons; mes propres mains te vêtiront les armes. 
Promets-moi , tout au moins, de modérer ton cœur* 

Patrocle. 
Je vous promets de vaincre, après cette faveur. 

Fin du second Acte. 
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DE LA FONTAINE. ^^ 
On ne connoît point le reste du plan de cette 
Tragédie , et il n*y a pas d'appaience que La 
Fontaine Tait achevée. On voit seulement qu'il ' 
a fait beaucoup de corrections aux vers de ces 
deux premiers actes , et qu'il avoit le dessein de 
changer quelque chose au plan. C'est ce qui pa- 
rott par cette note , placée à la tête du manut • 
crit. 

<c Peut-être faut -il , au quatrième acte, 
qu'Ulysse et Phœniz tâchent d'obliger Achille à 
souscrire qu'on donne à Patrocle la sépulture. » 
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FLORENTIN. 

COMÉDIE 

EN UN ACTE, EN VERS, 

Par la FONTAINE. 



A PARIS, 

An Bateau delà Petite Bibliotheqae desThÊities; 
lue des Moulins , butte S. Roch ,a'. ii. 



M. DCC. LXXXV» 
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SUJET 
DU FLORENTIN. 



JuLarpageme , Bourgeois de Florence, veut 
épouser sa pupille Hortense , qui ne raîme 
point , parce qu'il est bourru , bizarre , \z\ovlx , 
et qu'elle paye de retour la tendresse de Tî- 
mante , qui n'a aucun de ces défauts. Harpagéme^ 
malgré les avis de sa mère et de Marine tte ^ sa 
servante , qui lui prédisent que sa jalousie lui attl- 
lera quelque malheur , enferme Hortense sous 
les serrures et les vcrroux , et Timantc tâche i 
la lui ravir. Le Tuteur , pour faire cesser les 
poursuites de ce rival et s^en venger , a corn* 
mandé un piège dans lequel Timante doit se 
prendre , lorsqu'il cherchera ï s'introduire dans 
l'appartement d'Hortense ; et , voulant connoitre 
les vrais sentimens de celle-ci , le Tuteur prend 
le cosmme d'un Docteur des parens de sa pu- 
pille > et se présente à elle pour l'exhortei: à 
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accepter la main d*Harpagêmc. Hortcnsc , que 
Marinette a prévenue de ce déguisement , raconte 
au faux Docteur ses amours avec Timante , et 
accuse Harpagême de les avoir fait naître lui- 
même , par son excessive défiance. Timante » 
instruit aussi du pro/et de vengeance d'Har- 
pagôme, gagne le Serrurier, auteur de la ma- 
chine , que Ton apporte , et dans laquelle Har- 
pagême reste pris , en voulant Tessaycr. Ti- 
mante et Hortcnsc s'en vont ensemT>lc. Harpa- 
gême appelle du secours pour qu'on le délivxc , 
afin de courir après les deux amans j mais oit 
vient au contraire l'arrêter , de la part du Sénat , 
pour le punir des vexations qu'il a exercées 
contre Hortense , et lui faire rendre compte de 
Vadministratiou des biens de cette jeune pei- 
«onnc ^ qui cpQifsc Timante. 
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JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
LE FLORENTIN. 



JLe Chcvalici de Mouhy ( Abrégé de rHistoîie 
du Théâtre Fiançols , tome piemiei , page zoi 
et xoz , ) prétend que cette Pièce étoit d'abord 
en trois actes i et le Pue de La Vallicre » ( Bi- 
bliothèque du même Théâtre , tome troisième » 
page 42 , ) dit en deux. « Elle eut treize repré- 
sentations de suite dans sa nouveauté , ajoute le 
Chevalier de Mouhy , et beaucoup de succès. 
Me est très-agréable et restée au Théâtre. Elle 
fait toujours plaisir à ses reprises ,, quand les 
xôles principaux sont bien rendus. )> 

La vérité est qu'il existe du Florentin nn« 
édition , qui nous a été communiquée et qui 
porte k date de Paris, 1740. Elle est en deux 
tctes , et a quelques scènes au premief , dans 
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lesquelles Timante s'introduit chez Harpagème ; 
pour voir Hortense , en se cachant dans un fau- 
teuil , et son valet , Gusman , dans une horloge* 
Ces scènes triviales , qui ont d'abord donné liea 
à un acte de plus , ont apparemment été retran- 
chées , par l'Auteur s et l'édition de 1740 a été 
faite , sans doute » d'après un ancien manuscrit 
ou elles se rrouvoient encore. 

<* L'intrigue de cette Comédie est foible i 
mais le jeu des Acteurs y fîiit beaucoup. ( Par^ 
faict , Histoire du Théâtre François , tome 
douzième , page 484. ) La scène entre le Flo^ 
rentin et sa Pupille est excellente et demande 
bien de la finesse de la part de l'Actrice. Elle 
fut jouée dans l'origine par Mademoiselle Raisin; 
puis Mad6nioiselle Le Couvreur l'adopta et mit 
tette Pièce à la mode , pat l'art et les grâces de 
son jeu. Mademoiselle Grandval fit ensuite bril- 
ler ce personnage par l'heureux talent dont la na- 
ture l'avoit douée pour les rôles du Comique 
noble. » 

L'Abbé de la Porte, dans ses Anecdotes 
Dramatiques , tome premier , pages 380 et jS'i , 
4onne à cette Comédie Ja même origine qu'à U 
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JUGEMENS ET ANECDOTES. v 
Satyre du même titre , que La Fontaine fit pour 
se venger de Lully , qui après lui avoit demandé 
les paroles d'un Opéra , ne voulut plus en faire 
la Musique i mais nous croyons qu'il se trompe > 
ainsi que nous l'avons dit dans la Vie de La Fon- 
taine. 

Le Florentin est une des petites Pièces que 
l'on joue le plus souvent > et que l'on revoit avec 
le plus de plaisir. 
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L £ 

FLORENTIN, 

COMÉDIE 

EN UN ACTE, EN VERS, 

Par la FONTAINE; 

Représentée , pour la première fois , parles 
Comédiens François ^ le lo Juillet léSj* 
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PERSONNAGES^ 

KARPAGtMH. 

HORTENSE, ta Pupille. 

T I M A N T E , Amant d*Hertense. 

AGATHE, Mère d'Harpag8nM« 

MARIN ETTE, sa Sctyantf. 

UN SERRURIER IT SE* GARÇONS* 

UK EXEMPT. 

PXS ARCHERS. 



La Sccne est a Florente , dans la Maison 
d^Uarpagêmc. 
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1 s 
FLORENTIN, 

COMÉDIE. 

SCENE PREMIER £• 

TIMAKTE» MARîKITTBl 

Mauxnettb.. 

^01 Tois-je ? ÊttfrTous fou , Timante ? Tgnorcs«fow. 

A quel point est féroce un Florentin jtlouxi 

Vous, êtes son rival. Transporté décolère ,. 

Il £ait, de vous, tuer , sa principale a£Biire:. 

Et, loin d'envisager ces périls. évidens , 

Vous vcnet dans.sa chambre L Où donc est le bon sens î 

Tl M ANT I. 

Oui , je sais tout cela , Marinette } mais j'aime» 
Voyant sortir d'ici le brutal Harpagême , 
l'ai voulu profiter.^ 

MrAB.IKBTTV. 

Vous ne savez donc pas f 
A ptioe ett-il sorti , qu'il revient sur ses pat.. 
Occupé seulement de l'âpre jalousie , 
Bien ne peut l'assurer i de tout il se défie. 
A'U faut y ^ revenant » qja'il vous tioave en ceilicusw* 

AU 
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4 LEFLORENTIN, 

Tl M ANT E. 

Va, va, j'ai mes raisons pour paroître i its yeux. 
Mais, de grâce , instruis-moi de ce que fait Hortense % 
De tout ce qu'elle dit , de tout ce qu'elle pense. 
Harpagêmc toujours poursuit-il ses projets ? 
La tient-il enfermée encor ? 

Marinetti. 

Plus que jamais. 
Pour la soustraire aux yeux de votre seigneurie » 
Il met tout en usage, artiâce, industrie. 
Pne chambre , où le jour n'entre que rarement » 
Est de la pauvre enfant Tunique appartement. 
Autour règne une épaisse et terrible muraille , 
De briques composée , et de pierres de taille. 
Un labyrinthe obscur , pénible à traverser , 
Offre , avant que d'entrer , sept portes i passer. 
Chaque portt , outre un nombre infini de ferrures » 
Sous différens ressorts a quatre ou cinq serrures , 
Huit ou dix aidenats , et quinze ou vingt verroux. 
VolU le plan du fort, où ce bourru jaloux 
Enferme, avec grand soin, la malheureuse Hortense; 
Encor ne la çroit-il pas trop' en assurance. 
Pour mettre sa personne à l'abri du danger , 
Seul , il la voit , l'habille , et lui sert à manger i 
Seul , il passe , en tout tems, la journée avec elle , 
A la voir trlcottcr ou blanchir sa dentelle. 
Parfois , pour lui fournir des passe-tems plus doux , 
Il lui lit les devoirs de Tépoust à Tépoux y 
Ou bien , pour l'égayer , prenant une guitarre. 
XI lui racle à roreiltc un air vieux et ln;tatre. 
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la nuit , pour empêcher qo'on ne le trompe en rien , 
Une cloison sdpare et son Ut et le sien. 
te bruit d'une arai^ée , alors qu'elle tricocte» 
Une mouche qui vole , nne souris qui trotte « 
Sont élépbans pour lui qui l'alarment. Soudain. 
Du haut jusques en bas, un pistolet c» main». 
^ Ayant , par ses dameufs, éreilld^ tout le monde. 
Il court , il cherche , il rode > il fait par tout la ronde. 
1? on , le diable , ennemi de tous les gens de bien , 
Ix diable qu'on connoit diable , et qui ne vaut rien « 
Ist moins jaloux, moins fbu » moins méchant, raoiat 

bizarre, 
Moins envieux, moins loup, moins ▼ifain, moi ht avare « 
Moins scélérat, moi ns chien , moins traître, moins lutin» 
Que n'est , pour nos péchés, ce maudit Florentin. 

T I M A M T B» 

Le malheureux ! l'on sait comment il traite Hortensc: 
Far mes soins la Justice en a pris connoissanct*. 
Je puis , par un arrêt , tromper sa passions 
Mais je craint de te mettre en exécution. 

Marinettx. 
S'il falloit qu'il en eût la moindre connoissance t 
Le poignard aussi-t6t vous priveroit d'Hortense. 
Variant sur ce chapitre , il notas a dit cent fois , 
Qu'avant que se soumettre à la rigueur des lois» 
Il choisiroit plotôt le parti de la pendre , 
Et 9u'U aimeroic mieux Tétouffer que la rendra 

Tl M A MTI. 

Cette lettre pourra traverser set desseins. 
▲ f «f yeux je feindrai de la mettre en tes maini^ 

▲ iii 
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€ LE FLORENTIN, 

Te priant de la rendre entre celtes dllorteme. 
T(» , pour ne point marquer aucune intelligence » 
Tu la refuserai , avec emportement. 
Marznstti. 
Tentends. Mais gardet-vous de lui dans ce moment ; 
11 fait faire , dit-on , un ressort qu'il nous cache : 
A l'achever dans peu son Serrurier s'attache. 
Déjà... 

T I M ANTE. 

Le Serrurier s'en est ouvert à moi : 
Cestun homme d'honneur. Il m'a donnd sa foi , 
Moyennant quelqu'argent que j'ai su lui promettre. 
De concert avec lui , j'ai dict<S cette lettre > 
Pour punir d'un jaloux les désirs déréglas , 
Je viens expràs... 

Ma rin itti. 
11 entre.... 



SCENE II. 

JïARPAGÊME, AGATHE , TIMANTS , MARINETTE, 
Marinbttb. 



jA.l 



Llli2 au diable, allez} 
fbm qt4 tût prenez «vous, et quelle est votre atteote } 
Merci I diantre ! ai-je Tair d'une fine intrigante ? 

, ^ ^ HA&»ACâMB. 

Qtteto3$-je} 
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T I M A N T E. 

Ih ! Marinctte, un mot, écoute-moil 

Marikette. 
Kc in*approchc2 pas. 

H ARP AGÊM E. 

Bon! 

T I M A N Y E. 

Cent louis sont pour toi » 
les voilà. 

Marinette, 

Je n*at point une ame int^ressiSe. 

Tl M A NTE. 

Quoi !..., 

Marinette. 

Ces poings puniront votre infâme pcnsdi! » 
Si vous restez. 

Tl M ANT E. 

Hortense est connnise à tes soins ; 
Pour m'obliget, tends-lui ce billet, sans témoins. 

HARPA.GêME, arrachant la lettre. 
Ah ! ^ ! perturbateur du repos du ménage , 
Tu veux donc la séduire , et me faîte un outrage .' 

T I M A N T s , î'^/e à la main, , en s'enfuyant, 
Hcdonne-mqi la lettre , ou ce fer que tu voi... 

Harpag&me. 
Batthélemi, Christophe} Ignace, Ambroîse, à moi! 
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t LE rLORENTIN, 
SCENE I r I. 

HARPAGÊME, AGATHE, MARINETT1« 
Marinbtts. 

V^oMMi il fiiic \ 

HarpagCms. 

If fait bien ; car cette tnienne épéf » 
Dans son infime sang alloit être trempée. 
Mais de le voir ici me voiii tout outré. 
Comment est-il venu ? comment est-il entré ? 

Marinbtte. 
rétois là-bas au frais, quand je Tai vu paroître : 
Je suis soudain rentrée , il m*a suivie en traître. 
Me disant qu'il vouloit m'cnrfchir pour toujourt » 
Que je prisse le soin de servir ses amours , 
Et , faisant succéder les effets aujc paroles , 
Il m*a voulu couler dans la main cent pistolet; 
Mais i'aurois moins souffert s'il avoit mis dedans» 
Ou des cailloux glacés, ou des charbons ardent* 
Je crevé quand je pense aux oâFres insolentes... 

Harpagêmx, d Agathe. 
Ah ! ma mère', voilà la perle des servantes !... 

( A Mariaette. ) ( A Agatht. ) 

Embras&e-moi , ma fille.... Autiez-vous cru cela? 
Eh bien i avec ces soins , ma mère , et ces deû-Ià» 
La garde d'une femme est-elle si terrible, 
It croyez-vous encor cette ciiose impossible ( 
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A G A T R B. 

Mon fi!s> bouleverser Tordre des élémens. 

Sur les flots irrités voguer contre les vents, 

Fixer selon ses vœux la volage fortune , 

Arrêter le soleil , aller prendre la lune ; 

Tout cela se feroit beaucoup plus aisément , 

Que soustraire une femme aux yeux de son amant , 

Dussiez-vous la garder avec un soin extrdme , 

Quand elle ne veut pas se garder elle-même. 

Harpag^mz. 

Il n*est pas question d'aller contre les vents. 

Ni de bouleverser l'ordre des élémens , 

Mais de garder Hortense ; et j'ai , pour y suffire , 

De bons murs , des verroux , et deux yeux : c'est tout 

dire. 

A G A T H s. 

Abus. Lorsque Tamouif s'empare de deux caurs 
Pour rompre leur commerce et vaincre leurs ardeurs^- 
Employez les secrets de l'Art , de la Nature , 
Faites faire une tour d'une épaisse structure , 
Rendez ses fondemens voisins des sombres lieux , 
Élevez son sommet jusqu'aux voûtes des Cieux , 
Infermez l'un des deux dans le plus haut étage , 
Qu'à l'autre , le plus bas devienne le partage , 
Dans l'espace entre eux deux, par difFérrns détours > 
Disposez plus d'Argus qu'un siècle n'a de jours , 
Empruntez des ressorts les plus cachés obstacles ; 
Plus grands sont les revers , plus grandssont les miracles V 
L'un pour descendre en bas osera tout tenter. 
L'autre aiguillonnera sts esprits pour monter; 
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10 L E FL OR É WTIN, 

Sans s*6tre concertés pour une fin semblable , 

Tous deux travailleront d'un concert adfnirable. 

A leurs chantt séducteurs Ar]^us s'endormira , 

Des verroux , par leurs soins , le ressort se rompra. 

De moment en moment enjambant Tinrervalle» 

Enfin ils feront tant qt>*aa milieu du Dédale», 

Impcreeptibletnent ensemble ils se rendront , 

Et malgré vos efforts, mon fils, ils^se joindront* 

C'est un coup sûr. Mon âge et mon expérience 

Doivent dans votre esprit inspirer ma science : 

ïe sais ce qu'en vaut l'aube , et j'ai passé par-là. 

Votre pcre voulott me contraindre à cela î 

Mais s'il n'eût mis un frein k cette ardeur trop prom^» 

11 se seroit trompé sûrement dans son compte » 
Mon fils. 

HAUPAG&lil. 

Oh ! mieux que lui j'alcalculé le mien. 

Jene suis pas si sot Suffit. ... Je ne dis rien.,.. 

Mais ouvrons le poulet du damoHeau Timante ; 
AppccnoBS ses desseins» et voyons ce qu'il chante. 

m lit.) 

«Pour pun'r votre jaloux, je me suis rendu maîtr« 
» de la maison qui est voisine de la vôtre , où j'ai trouvé 
9> les moyens de me faire un passage sous terre , quim* 
» conduira jusqu'à votre chambre. J'espère que la^nuit 
s> ne se passera pas sans que vous m'y voyiez. Je vous en 
90 avertis, afin que votre surprise ne vous fajse cien.Êiire 
s> qui soit entendu de votre bourru. Le m5me passage 
» vous servira poui vous £ûre sortir d'esclavage , tt ?out 



dby Google 



COMÉDIE. tf 

y> mettre au pouvoir de la personne qui tous aimclc 
«» plus , 

TiMAMTI. 

II Terra^ Vil y vhent , un plat de mon métier i 

Et je sors pour cela de chez le Serrurier. 

Ma foi. Monsieur Timante , on vous la garde bonne! 

Oui, pour joindre en repos Uortense à ma personne» 

J'ai besoin de sa mort. A tout examiner » 

Le moyen le phissûr cstde l'assassiner. 

3'ai donc fait, pour cela 1 consrruire une machine j . 

3e la ferai poser dans la chambre voisine. 

Pressé par son amour, Timante $*y rendra; 

Mais au lieu d'y trouver Hortcnse, il s'y prendra. 

Alors , tout à mon aise, ayant en main ma dague» - 

f e vous la plongerai dans son sein , zague , zague » 

Et le tuerai , ma mère, avec plaisir , Dieu sait ! 

Ensuite, on le mettra dans ma cave, hîcjacet, 

A G A T H I. 

Quoi ! de tuer un homme auriez- vous conscience i 
Loin que votre dessein vous £use aimer d'Hortence» 
Ce coup augmentera sa haine, il est certain. 

Harpacême. 
Bon , bon î morte est la bête , et mort est le veniH. 
Depuis <tuc dans ces lieux Hortense est enfermée. 
Qu'à ne plus voir Timante elle est accoutumée. 
Elle est déjà soumise k vouloir m' épouser. 
Pour l'y fortifier , f ai su la disposer 
A voir un sien cousin , magistrat, homme sage. 
Qu'elle connott de nom , et non pas de visage; '4 

Elle sait teulcmem qu'il ck en grand aédic 
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1» LE FLORENTIN» 

âtant de ses parens , et de sublûne esprit , 
Elle ne craindra point d'ouvrir à sa prud^ce 
Les secrets de son cceur , et tout ce qu'elle pense} 
Et comme ce grand homme est de mes bons amjis , 
Afindcm'oblrger, ma mère, il m'a promis 
Que selon mes désirs il tournera son amc. 

Agathe. 
Ce cousin entreprend de changer une femme 1 
Il est donc assez vain de pcésuitier de soi i 
£t qwl est donc ce sot entrepreneur i 

Harpagême. 

C'est moi. 

Ag A T H X. 

Vousl 

Hapagême. 

Moi ! De ce cousin j'avois la fantaisie. 
Depuis , prenant conseil d^un peu de jalousie , 
Qui m'apprend que de tout il faut se ddâer , 
J'ai Cru plus à propos de nnc la confiet. 
Ce soir , l'obscurité devenant favorable , 
Ayant la barbe et l'air d'un honrnie vénérable , 
En habit > et des pieds en ccte revêtu 
Du Astueux dehors d'une austère vertu , 
Je prétends , selon moi , . pétrir le coeur d'Hortci^ a 
Et par même moyen savoir ce qu'elle pense. 

Agathe. 
Gardez-vous d'accomplir ce dessein dangereux i 
Afin q^'en son ménage un homme soit heureux • 
Bannissant de chez lui toute la défiance , 
Loin de vouloiï savoii: ce f^u» sa ffiçamc pens« i 
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il doit fuir avec soin , comme on fuit un forfait , 
L'occasion d'apprendre, ou voir ce qu'elle fait. 

Harpacême. 
Chansons i Rien ne me peut détourner do la chost. 
Afin d'exécuter ce que je me propose, 
I^aiMns venir Hertense en cet appartement. 

( Il sort , et l'on tnttnd plusieurs portes s'ouvrir, ) 



SCENE IV. 

AGATHE, MARINBTTE. 

Agathe. 

l^E ciel le punira de cet entêtement.... 

Que de portes ! quel bruit de clefs I quel âotamanel 

Mauînsttb. 
De faire voir sa femme un jaloux est avare, 

Agatkx. 
Oui ; mais qui la confie A la foi des verroux , 
Bst trompé tôt ou tard. 
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LE FLORENTIN, 



SCENE V. 

HAftPAGÊME. AGATHE, HORTENSE, MARINETTE. 

Haupagêmi. 

O oRTENsi , approchc2-TOus ; 
llonsieut votre cousin en ces lieux va se rendre. 
Avec un coeur ouvert ayez soin de l'entendre : 
U est ici tout proche , et je vais l'avertir. 

{Il sort,) 



SCENE VI. 

^GATHJÊ, HORTENSE, MARINETTl. 

AGATHE. 

AxjTANT qu'à vol débats on na'a VU compatir» 
Autant m» 4oie éclate à votre intelUgeoce » 
Ma bru i je vais agir de toute m^ puissance» 
Pour porter de mon fils l'esprit à la douceur: 
Vous , à le caresser, contraignez votre cceur. 
Nos petites façons amollissent les âmes ; 
It les hommes ne sont que ce qu'il plaît aux femmef, 

{Elle son,) 
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S G E N E V I L 

fiORT£KS£, MARINETTI. 

MAB.IHITT1» 

XJ.ASi.PAGtMB , ce soir , sera donc votre époux î 

HORTSMSZ. 

Un jaloux furieux » les astres en courroux , 
t'horreur d'une prison longue , obscure, ennuyante , 
Le tcpo» de mes jours , tout l'ordonne. 

MARINETTI. 

Et Timantt ? 
Voulet-vous pour jamais renoncer à le voir ? 
D'être un jour votre époux il conserve l'espoir : 
Même il a , m*a-t-il dit , en t€te un stratagème , 
' Qui doit vous délivrer des rigueurs d'HarpagSmo. 

HORTINSB. 

Eh ! que pourra-t'îl faire ? Hélas î plus que le mien» 
Son intérêt me porte à ce triste lien. 
11 m'aime , et m'aimera tant qu'il verra mon amt 
libre, et dans un état à répondre à sa flamme ; 
Harpagême le hait , sa vie est en danger. 
Peu» - être quand l'hymen aura su m'engager 
Qu'étouffant un amour que l'espoir a fait nattre » 
U n'y songera plus i je l'oublierai , peut-être : 
J'y ferai mes efforts , du moins. Pour commencM 
D'ôterde mon esprit Timante et l'en chasser. 
Au touiin que j'attends , je vais ouvrir mon ame « 
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Jmplorer SCS conseils , pour éteindre ma flammt l 

Et , si je ne profite enfin de sa leçon , 

Je parlerai , du moins , de ce pauvre garçon. 

Marinstte. 
D*accord; mais ce cousin n'est autre qu*Harpag8mt » 
Te vous en avertis. 

HOUTBNSX. 

Que dis-tu? Lui? 

Marxmstts. 

Lui-mSme.. 
Poussé par un esprit curieux et jaloux , 
Sachant que ce cousin n*est point connu devons i 
Sous un déguisement et de voix et de mine , 
Vous donnant des conseils de cousin à cousine » 
Il prétend vous tirer de vos égarement , 
Et , par même moyen , savoir vos sc^timens. 
Vour punie ce bourru , c'est à vous de vous tairi » 
Et de dissimuler le commerce. . . . 

HOS.TSNSB. 

Au contraire: 
Pour punir dignement sa curiosité , 
Je lui vais de bon coeur dire la vérité. 
Puisqu'il ose en venir à cette extravagance» 
Je vais lui découvrir, sans nulle répugnance « 
Tout ce que sent mon cœur, et réduire le sien 
A fuir de mon hymen le dangereux lien. 
Bien mieux qu'il ne souhaite il s'en va me conno!tre » 
Je m'en ferai haïr par cet aveu, peut-être; 
Ou , sachant de quel air je l'estime aujourd'hui , 
S'il veut bien m' épouser encor , tant pis pour lui. 
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Marinittb. 
n entre... Ah .' que sa barbe est rébarbarative ! 

HORTINSS. 

11 se repentira de cette tenutive. 

^^ ' ' . =a 

SCENE VII !• 

HARPAGÊME, HORTENSE, MARIHITTI4 
Harpagâme, en Docteur. 
{ A part. ) ( AMarinette. ) 

s! BiGNONs , pour Tabuser.... En ces lieux envoyé. 
Four mettre en bon sentier votre esprit dévoyé. . . >. 

Maiiinettb. 
Ce n'est pas moi, Monsieur. 

^ HA&PAGfiMI. 

H^ttense ? ^ ^''"^ ^ ** P*""*® 

Marinstts. 
Je ne suis , Monsieur , que la suivante. 
H A R P A G £ MJR, à Homttsg, 
Ist-ce vous ? 

HORTBMSS. 

Ou, Monsieur. 

HARPAGiMS. 

( A Marinette. )\A Hortenn, } 
Des sièges... Séyez-vous« 
( A Marinette, ) 
Regaidex-moU.. iTerinex ce faux jour. Laissez-nous, 
( Marinette sort. ) 
Bii| 
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SCENE IX. 

HARPAGÊME, HORTBNSI. 

Haupagême. 

1^1 A cousine , en ces lieux , de U part d'IïarpagSmc » 
Jt viens pour vous porter ï Thymen. l\ vous aime. 
Dès vos plus jeunes ans on vous marqua ce choix : 
Votre père* en mourant, vous imposa ces loix ; 
Mais vous , d'un autre amour étant préoccupée» 
Vous rendez du défunt la volonté trompée. 
Et le pauvre Harpagëme , au lieu d'a^ection » 
N'a vu que haine en vous, et que rébellioa. 

HORTENSI. 

Il est vrai , son humeur a rebuté la mienne ; 

Mais , Monsieur , ce n'est pas ma faute > c'est U sienne. 

HARPAGÊME. 

Comment? 

, ^ HOKTBNSE. 

Nous demeurions à huit milles d'ici. 
Je n*avois jamais vu que lui seul d'homme : ainsi « 
Quoiqu'il me parût froid , noir, bizarre et farouche , 
Je me comptois toujours compagne de sa couche» 
Sansaniour, il est vrai, toutefois sans ennui , 
Présumant que tout homme étoit fait comme lui t 
Mais, loin de me tenir dans cette erreur czucint » 
Jl. me désabuser il travailla lui-mSme » 
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It J'tpfrif , par fes soins , avec quelque pitié » 
Qu*U étoit, des mortels , le plus disgracia. 

Haupa gêmb. 
Quoi 1 lui-mSme > comment ? 

HORTINSI. 

Vous le savez, mon père y 
De son pouvoir sur moi le fit dépositaire , 
Et mourut. Peu de tems après la mort du sien , 
Harpagême, héritier et maître d'un grand bten« 
ly'avmr place au Sénat conçut quelque espérance. 
n voulut faire voir son triomphe à Florence , 
M'y trafnant avec lui , malgré moi. Dans ces lieux , 
Mille gens , bien tournés , s'offrirent à mes yeux , 
Qui de me plaire tous prirent un soin extrême, 
faisant réflexion sur eux , sur Harpag;Sme , 
Qui vis-je ? Ah ! mon cousin , quelle comparaison l 
L'erreur en mon esprit fit place à la raison. 
Mon jaloux me parut d'un dégoût manifieste ^ 
It je pris sa personne en haine. 

HaupagÊmx, à pan. 

Je déteste!.... 

HORTXMSI. 

Quoi donc ! ce franc aveu vous déplaît-il? Comment ! 
lst<e que je m'explique à vous trop hardiment i 

HAUVAOiMB» 

Von pas , non pas. 

HOKTSMSX. 

Je vais me contraindre* 

Harpag&mi. 

Aucontrûre» 
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De ce que vous pensez il n« faut rien me taire. 
Si vous voulez , pesant l'une et l'autre raison , 
Que je fonde une paix stable en votre maison , 
Vous devez me montrer votre ame toute nue » 
Ma cousine. 

HORTENSX. 

Oh 1 vraiment , j'y suis bien résolus. 
Avant que d'épouser Harpagêae aujourd'hui , 
Afin que vous jugiez si je dois être à lui , 
De tout ce que j'ai f»it, de tout ce qu'il m'inspire» 
Je ne vous tairez rien.... Mais n'allez pas lui dire. 

Harpagêmi. 
Oh î non , non. Revenons à la réflexion. 
Vous fitcs dis ce tems le choix d'un galant? 

HORTEN s B. 

Kon: 
Jamais d'en choisir un je n'eusse la pensée > 
Mais Harpagême , épris d'une rage insensée , 
Poussé par un esprit ridicule , importun , 
A son dam, malgré moi, m'en fit découvrir un. 

Harpagême. 
Vous verres que cet homme aura tout fait. 

HORTENSE. 

Sans doute. 
Car, me voulant contraindre à prendre une autre routew 
Pour m'6ter du grand monde , il me fit enfermer. 
J'étois à ma fenêtre à prendre souvent l'air i 
D'un logis près , un homme en faisoit tout de même* 
Je ne le voyois pas d'abord» mais.... 
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HarpAgêms. 
Vm If fit remarquer, n'est-ce pas ? 

HOXTENSB. 

Tustement. 
n me dît , tourmenté par son tempérament , 
Que, sans doute, cet homme étoit-là pour me plaire , 
Et m'ordonna , sur-tout , fulminant de colcre , 
De ne me plus montrer , lorsque je l'y verrots. 
Instruite à ce discours de ce que j'ignoroîs , 
rezaminai ses yeux , son maintien , son visage » 
It je vis qu'Harpagême avoit dit vrai. 
HarpagÉme, à part. 

J'enrage} 

HORTENSE. 

Cet homme enfin. Monsieur, dont Timantc est le nom^ 
Me fit voir en ses yeux qu'il m'aimoit tout de bon. 
Il est jeune , bien fait , sa personne r^semble 
Dans leur perfection tous les bons airs ensemble % 
Magnifique en habiu, noble en se» action»» 
Charmant.... 

Harpag£me. 

Passez, passez sur ses perfection» ) 
n n*est pas question de vanter son mérite. 

HORTENSE. 

Pardonnez-moi , Monsieur. Dans Taideur qui m*a^e > 
Il me semble à propos de vous bien faire voir 
Que celui pour qui seul j'ai trahi mon devoir , 
Possédant dignement tout ce qu'il faut pour plaire» 
k de quoi m'excuser de ce que j'ai pu faire. 
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Timante est en rertus ( et j'en suis caution ) 
Tout ce qu'est Harpagêmc en imperfection. 

H ARP A ciM E. 
(A part.) {AHortinst,'^ 

Que nature pitit l mais poursuivons.... reut-8tre , 
Cet amant vous revit encore i la fenêtre ? 

HORTKNSI. 

Non, je ne l'y vis plus; mon bourru, mécontent, 
Fit, de dépit, boucher ma fenêtre à l'instant. 

HARPAGiME. 

Ah ! k bourra ! Mais.... 

HORTENSE. 

Mais, pour punir sa rudesse» 
Timante en un billet m'exprima sa tendresse , 
Et me le fit tenir , nonobstant mon jaloux. 

Harpagême. 
Comment ? 

HORTSNSS. 

Prenant le feais tous deux devant chez nom » 
Deux petits libertins, qui mangeoient des cerises. 
Vinrent contre Harpagême , à diverses reprises, 
Biant , chantant , faisant semblant de badiner : 
Ils jettoïcnt leurs noyaux l'un après l'autre en l'air. 
Un noyau vint frapper Harpagême au visage: 
Il leur dit de n'y plus retourner davantage. 
Eux , sans daigner l'ouïr et jettant à Tenvi » 
Cet agaçant noyau de plusieurs fut suivi. 
Harpagême à chacun redoubla ses menaces. 
Blant de lui sous cape et £ùsan,t des grimaces» 
Malicieusemenc ces peûts obstinés 
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K« vlsoient plus qu*à lui , prenant pour but son nex. 
Transporté de colère et perdant patience , 
Harpagême après eux courut à toute outrance » 
Quand d'un logis roisin Timante éunt sorti » 
De cet heureux succès aussi-tôt averti , 
Il me donna sa lettre et rentra dans sa cage. 
Harpagënie revint , essouf&é , tout en nage y 
Sans avoir joint ces deux espiègles > enroué , 
Fatigué , détestant de s'Stre vu )oué , 
n en pensa crever de rage et de tristesse. 
Comme je ne veux rien vous celer , je confesse 
Que je Uvrai mon ame à de secrets plaisirs » 
X>e voir que mon jaloux fût , malgré ses désirs, 
La hbit d'un rival, et la dupe... 

HAiLPAGÊMXyà part. 

Ah ! je crève... 
{A Hortense. ) 
P0 répondre au billet vous n'eûtes point de trêve ? 

HORT£NSl. 

D'accord; mais il falloit uouver l'invcaûon 
De le pouvoir donner. 

JiAXPAGfiMS. 

Vous la trouvâtes ? 

HORTSKSE. 

Bon! 
Hacpagftmc 7 pourvut. Pressé par sa foiblesse , 
U voulut consulter une devineresse / 
Pour voir s*il sermt seul maître de mes appas* 
Il m> fit , un matin > accompagner sts pas. 
A peine .sortons-nottSt que j'apperçots TiinaoKi» 
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Hai^gSme, à saTue, aussi-tét s'^ponvant« , 
Nous observe de pris , me tenant une main ; 
Dans Taiirre étoit ma lettre. Inquiète «n chemin 
Comment de la donner je pourrois faire en sorte; 
Un homme qui fendoit du bois devant sa porte » 
A faire un joli tour me fit soudain penser. 
Dans les bûches, exprès , je fus m*embarrassers 
Je tombe , ec> T>ar Telïct d'une malice extrême, 
J'entraîne avecque moi rudement Harpagême. 
Timante , à cette chute , accourt à mon secours. 
Moi , qui mettes mon soin à l'observer toujours , 
Comme il m'offroit sa main pour soutenir la mienn« y. 
Te coulai promptement mon billet dans la sienne : 
Puis je fus du jaloux relever le chapeau , 
Qui, dans ce tenu-, cherchoit ses gants et son manteau» 
M'injuriant , pestant contre la destinée ; 
Mais , comme heureusement ma lettre étoit donnée » 
Il ne put me fâcher. Crotté , gonfié d'ennui , 
Il revint sur ses pas : j'y revins avec lui > 
Kon sans rire en secret, songeant à cette chute» 
X>e mon invention et de sa culebute. 
HarpagAms. 
( A pan. ) { A Honenst, ) 

Ouf i. . . Et qu'arriva-t-il de l'un et l'autre tour ? 

HO&TINSS. 

Timante Y instruit par moi , pressé par son amour , 
Pour me pouvoir parler usa d'un stratagème. 
Il fit secrètement avertir Harpagême , 
Par un homme aposté , qu'il vonloit m'enlevcr i 
Qu'uofioit à ma fenêtxe il dcvoit me trouver. 
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It que nous ménagions le moment favorable 

pour m'arracher des mains d'un jaloux détestable. 

Cet avis fit l'effet que nous avions pensé ; 

Var cette fausse alarme Harpagëme offensé , 

Voulant assassiner l'auteur de cet outrage , 

Ztant accompagné de spadassins à gage , 

JFit quinze nuits le guet sous mon appartement , 

It je vis quinze nuits de suite mon amant > 

I>ans celui du >ardin , au bas de ma fenctre -> 

P^r des transports charmans que nos coeurs faisoicnt 

naître , 
mns crainte du jaloux, exprimant nos amours, 
Kous cherchions les moyens de le fuir pour toujours y 
£t ne nous arrachions de ce lieu de délices , 
Qu'au moment que du jour on voyoit les prémices. 
Je me mettois au lit , où , feignant de dormir , 
Tentendois mon bourru tousser , cracher , frémir ; 
tantôt, venant mouillé jusques à sa chemise; 
Tantôt , soufflant ses doigts , transi du vent de bise { 
Toujours incommodé , toujours tremblant d'cff"roi : 
C*itoit s je vous l'assure , un grand plaisir pour moi. 

Haapagême, à part. 
Quelle pilule l, 

HORTENSE. 

Hélas 1 ce tems ne dura guère. 
Et ce ne fut pour nous qu'une fleur passagère. 
De perdre ainsi ses pas notre bizarre outre , 
Voyant l'an du trépas de mon pcre c^cpirc. 
De son autorité pressa notre hy menée. 
A refuser sa main , me voyant obstinée , 

G 
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Il £t faire un cachot , où j'ai passé six mois , 
Et j'en sorsaujourd'liui pour la première fois. 
Avec ces scntimens , et cette liainc extrême , 
Juf ez-Tous que je doive épouser HarpagSmc i 

Harpagâme. 
C'est mon avis. Timante est d'aimable entretien , 
Il est vrai y beau, bien fait *, d'accord , mais il n'a rien. 
Harpagëme est jaloux l j'y consens : il «st chiche 
De ces tons doucereux i oui , mais il est très-riche. 
Pour en ménage avoir du bon tems , de beaux jours. 
Croyez-moi , la richesse est d'un puissant secours. 
Le coeur qui penche ailleurs , en sent quelque amertume; 
Mais parmi l'abondance à tout on s'accoutume. 
Vaincre une passion funeste à son devoir , 
C'est une bagatelle > on n'a qu'à le vouloir. 
Par, exemple, étouffez cette flamme imprudente, 
n'envisagez jamais qu'avec horreur Timante , 
Oubliez tout de lui, même jusqu'à son nom. 
Çà , ma cousine , allons , promettez-le myoi } 

HORTENSE. 

Ken. 

H ARPAGÊMI. 

Conunent ! non ? Et pourquoi ? 

HORTENSB. 

Je connots ma foiblesse» 
Je ne pourroîs jamais vous tenir nu promesse. 

Harpagëme. 
Harpagëme fait donc des efibrts superflus ? 

H ORTENS E. 

Il sf» mon époux ) et queveiu-ilde plus} 
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Harpàgêmb. 
Mais vous devez, du moins, lui montrer quclqu^ estime. 

HORTKNSE. 

Ijwuser un mari sans qu*on Taime , est-ce un crime ? 

Ha&pagêms. ) 

Il vous déplttt donc ? 

-H o RT ïN s i. 

Plus qu'on ne peut exprimer. 

Harpagême. 
Peut-être , avec le tems , vous le pourrez aimer. 

HoRTSNSE. 

.Le tems n'éteindra pas l'ardeur qui me domine. 
Je n'aimerai jamais que Timante. 

Haxpagême, se découvrant. 

Ah ! coquine ! 
Je n'y puis plus tenir; connoîssez votre erreur , 
Voyez» friponne! à qui vous ouvrez votre coeur ! 

H0RT6NSX. 
Ah ! ah ! c'est vous, Monsieur ; quelle métamorphose l 
Pourquoi ? Si vous étiez en doute de la chose. 
Vous êtes redevable k ma sincérité , 
De ne vous avoir pas fardé la vérité. 
Voilà quelle je suis , par votre humeur jalouse. 
Et quelle je serai , si je suis votre épouse. 

Ha RP AGâME. 

' Vdtre malice en vain s'applique à l'éviter. 
Je serai votre, époux pour vous persécuter ^ 

Cij 
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Pour vous tendre odieux ctTimantc et la vie: 
A vous faire enrager , je mettrai mon génie î. . . 

( Il appelle, ) 
Mtrincttc i 



S C E N E X. « 

MARINETTE, HARPAGÊME , HORTENSE. 
Marinetti. 

XVJl O N s I E U R ! 

HA RP AGÊMl. 

Ehi bien, le Serrurier 
Travaillc-t-il? 

Ma^imbttIi peiroissant effrayit. 

Ah! ahî... 

HARPAGfiME. 

Cesse de t'cflfrayer. 
le viens , sous cet habit , d'apprendre son histoire S 
J'ai découvert par-là ce qu'on ne pourra croire. 
Malgré ma défiance exacte , en tapinois , 
L*aurois-tu cru, ma fille? ils m'ont trompé cent foisl 

Marinetti. 
Ah i les méchantes gens ! 

HARPAGÊME. 

Mais j'en tiens la vengcanceî 
Timante doit venir pour enlever Hortensc : 
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( A Hortense» ) 
te piège ici l'attend... Oui ,' traîtresse I à vos yeux , 
Vous verrez poignarder ce qui vous plaît le mieux. 
Kous allons bientôt voirTessai de cet ouvrage. 



SCENE XI. 

LE SERRURIER et ses GARÇONS qui apportent une cage 
de fer, à wjor/ j HA RP AGE ME, HORTENSE, 
MARINETTE. 

Haxpagême, au Serrurier. 

lliST>CE fait? 

Li Serrurier. 
Oui , Monsieur; et , pour en voijrrusagc, 
le vais , tout de ce pas, à vos yeux l'essayer. 

Ha RP AGE ME. 

Won , non ; ce n'est qu*i moi que |c m*cn veux fier : 
l'en veux faire Tcssaî moi-m8mc. 

Le SERRX7RIER. 

Eh 'que m'importe! 
Sortez donc par ici : passez par cette porte , 
Marchez, venez à moi, sans appréhender rien. 

( Harpagéme se met dans le piège. ) 
Eh ! bien , n'ctes-vous pas pris comme un sot ? 
Harpagêmx. 

Fort bien. 
On nt peut TStre mieux. La peste! quelle étreinte i 
Otcx-teoi promptemenc, la posture «t contrainte. 

C iij 
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Le Serrurier. 
Touf délivrer n*cst plus en mon pouvoir. 

Harpagême. 

Pourquoi ^ 

LsSerrvrier. 

Je n*en suis plus le maître. 

( Il sort , avec ses Garçons. \ 

HARP AGE me. 

£t qui l'est donc l 



SCENE XI L 

TIMANTE, HARPAGÉME», HORTÉNSE, 
MARINETTE. 

Tl M A NTE. 

^*B$T moiir 

H Al^P AGÊME» 

Comment ! on me trahit î 

TiM ANTE. 

Non , on te fait justice* 
Par cette invention tu forgeois mon supplice , 
Et j'en ai fait le tien , pour tirer d'embarras 
La belle Hortense. 

Harpagême. 
Hortense ! Ah ! ne le croyez pas! 
Song« qu'à m'épouset votre foi vous engage , 
Ou bien que du d^mon vous serex le partage. 
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HORTEM S E. 

Te l*étois sans ressource , en vous donnant la main i 
Mais je crois qu'avec lui l'Oracle est moins certain* 

HarpagÊme. 
Ah i Marinette, à moi ! délivre-moi, dépêche. 

Marinitte, 
Je n'oserois» Monsieur; Timamem'en empêche. 

TiMANTE. 

Vos plrens et les mîeiw vont combler notre espoir i 

{ A Harpagême. ) 
Alibns, Hortense... Adieu, Seigneur , Jusqu'au revoir. 

Harpagême. 
Arrête. » . 

HORTEKSt. 

Adieu > Monsieur) votre servante. 

HARPAGiME. 

Hortense ! 
Songez.... 

Marinette. 

Adieu ; prenez un peu de patience. 

( Timaate, Horteiue et Marinette sortent, ) 
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SCENE XII L 

HARPAGÊM E t stuî , dans U pi/ge. 

A-RiLÊTB, arrête, arrête.... Holà! quelqtti'un, holà! 
A moi , tôt î 

V ■ ■! 

S C E N E X X I V. 

AGATHE, HARPAGÉMl. 
Agathe. 

JlliH! bon Dieu! qui tous a huché-Ià » 

Mon fils? 

Harpagêmi. 

Moi-même. 

Agathb. 

Vous? 
Harpagême. 

Ah ! ma mère, on m*outrage. 
pans mes propres panneaux j'ai donné : j'en enrage 1 
Soulagez moi i brisez ce trébucher maudit. 

Agathe. 
Eh ! bien , mon fils , eh ! bien , je vous Tavois bien dit ) 
De vos malins vouloirs voilà la digne issue ; 
Vous ne seriez pas là , si j'en eusse été crue. 
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HARPAGÊktE. 

Cette moralité sied bien à ma douleur !.... 

Au meurtre, mes voisins ! au secours ! au voleur ! 



SCENE XV et dcrnîcre. 

HARPAGÊME, AGATHE» UN EXEMPT, DES AR-» 
CHERS, LES GARÇONS SERRURIERS. 

L'Exempt. 
^^UBX. bruit ai-je entendu.? 

HAUPACâMS. 

Monsieur l'Exempt , de grâce S 
Commandez , de ces noeuds , que Ton me débarrasse. 

L* E X £ M P T , d f€s gens , et aux Serruriers, 
Infans , prenez ce soin. ( Oa dilùfre Harpagénu, ) 

Agathe. 
C'en est fait. 

HARPAGÂME. 

Grand merci ! 
Courons apris les gens qui causent mon souci. 

L'Exempt. 
Mon ordre est de venir m'assurer de vous-mSme. 
Le Sénat » qui connott votre rigueur extrfime , 
Vous ordonne à l'insunt que , sans égard k rien » 
Vous lui rendiez raison d'Hortense et de son bien* 

HAUPACiMS, 

Le Sénat le prend mal^ 
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L*E X EMPT.. 

La résistance est Ttine t 
U n'irai pas. 

L* E X 1 M P T. 

Ehî bien donc, qu*on rcntraînc. 



F I N. 
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LA COUPE 
ENCHANTÉE, 

COMÉDIE 
EN UN ACTE ET EN PROSE ; 

Par la FONTAINE. 



A PARIS, 

Au Bureau delà Petite Bibliothèque des Théâtres, 
lUC des Moulins , butte S. Roch , n^. 1 1. 



M. D C C. L X X X V. 
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SUJET 
DE LA COUPE ENCHANTÉE. 



Anselme y veuf et uthé du monde, vit l It 
campagne , avec son fils Lélie , à qui il a donné 
un M. Josselin pour Goaverneur» Anselme a eu 
à se plaindre de sa femme » et il veut , s'il est 
possible 9 que son fils ne se marie point » et 
qu'il ignore même qu'il existe des femmest Le 
pédant seconde les projets du père i mais ils sont 
bientôt traversés , par l'arrivée de Lucinde , 
fille de M. Tobie, dont les Terres sont voi- 
sines de celles d'Anselme. Lucinde fuit la mai« 
son paternelle , parce qu'on veut la marier, 
malgré elle, au fils de M. Gritfon , freie de sa 
mère , et qu'elle n'aime point ; et » suivie de 
Penette , femme de Thibaut , Fermier de 
M. Tobie , elle demande un asyle à Bertrand , 
Fermier d'Anselme. Bertrand refuse long-temt 
de le ieoi tccozder , par la aainte de déplaire à 
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son Maître ; cependant , il se laisse toucher ptt 
les présens de Lucinde , et la cache dans sa mai- 
son , avec Ferrette. Lélie les rencontre , pac 
hasards et» en les voyant , sur*tout Lucinde » 
il se sent agité d'un trouble aussi inconnu qu'é- 
tonnant pour lui. Il les croit de jeunes garçons 
comme lui , mais la différence de leurs habits 
d'avec les siens l'inquiète pourtant beaucoup. Il 
est surpris avec elles par M. Josselin , qui veut 
d'abord les chasser 3 mais se trouvant aussi-tôt da 
penchant pour elles » et croyant pouvoir tirer 
parti de leur aventure , il écarte Lélie , et les " 
fait passer dans sa chambre , où il leur dit qu'elles 
seront plus en sûreté que chez le Fermier. Lélie 
va faire part de cette découverte à son père » qui 
en est aussi surpris que désolé. Mais M. Tobie » 
et M. Griffon , son beau-frere , sont , avec Thi- 
baut , \ la recherche de Lucinde et de Perrette : 
ils s'en prennent l'un à l'autre de la faite de ces 
femmes ; et les deux beaux-fteres se reprochent 
mutuellement d'être peu aimés des leurs. Josse- 
lin y pour les mettre d'accord et leur faire con- 
noitre quel est celai d'entr'euz qui a. le plus à se 
plaindre de la sienne > leur propose de faire l'es- 
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sai d'une Coupe enchantée , dont Anselme est 
possesseur > et qui a la vertu de' répandre la li- 
queur qu'on y a mise , lorsque la femme de ce- 
lui qui y boit ne lui a pas toujours été fidelle. 
Leurs reproches cessent bientôt, car la Coupe ré- 
pand entre les mains de tous les deux. On veut 
en faire faite aussi l'essai à Thibaut , qui le re- 
fuse » et sa femme , qui en est témoin , sans 
qu'il l'ait su , l'en remercie. Lélie , n'entend2nt 
lien à tout cela , tourmente son père pour qu'il 
ne renvoie point Lucinde , et qu'il le laisse sans 
cesse avec elle. Anselme , voyant bien qu'il ne . 
xéussiroit pas à le tenir dans une plus longue 
ignorance , demande lui - même Lucinde à 
M. Tobic , qui Taccorde avec plaisir à Lélie , 
et , pour n'être plus jamais tenté de faire l'essai 
de la Coupe indiscrète, sur qui que ce soit , An- 
selme la brise en morceaux , à la priexc de Pei* 
rctte. 
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JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
LA COUPE ENCHANTÉE. 



ce \^ETTE petite Comédie est composée d'une 
nouvelle de Bocace , intitulée , Les Oies de Frère. 
Philippe , et de La Coupe enehantie » Conte tiré 
du RoUnd furieux de l'Arioste , et que La Fon- 
taine a mis en vers François avec les embellisse- 
mens qu'il étoit dans l'usage d'ajouter à tout ce 
qu'il empruntoit. Il a su , depuis , allier ces 
deux sujets avec art, et en faire une très-jolie 
Pièce comique. Le rôle du jeune homme , qui 
n'a jamais vu de femmes , est des mieux rendus , 
et a servi d'original à une très-bonne copie. Le 
personnage du Paysan Thibaut est heureusement 
imaginé et parfaitement soutenu ; en un mot » 
tous les rôles de cette Comédie sont excellens , 
le Dialogue en est simple ; mais du ton conve- 
nable au sujet et le dénouement très-heureui. » 
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Histoire du Théâtre François , pax les frexes Pat* 
faict, tome treizième , pa^s i^ ttB6, 

La Bibliothèque des Théâtres, page 83 i le 
Dictionnaire des Théâtres , par Léris , et les 
Anecdotes Dramatiques de l*Abbé de La Porte , 
some^emier, page 134 , prétendent que « Tc- 
dttcattoft qu'un Architecte connu voulut donner 
à sa £Ue , en la tenant enfermée et privée de la 
connoissance des hommes , fournit le sujet de 
cette petite Pièce. » 

n Elle eut vingt-trois représentations de suite 
et beaucoup de succès , dit le Chevalier de 
Mouhy , dans son Abrégé de THistoire du 
Théâtre François , tome premier , page 1 1 ^. » 

MM. Rochon de La Valette et Rochon de 
Chabannes , frères , donnèrent ensemble un 
Opéra-Comique , du même sujet et sous le même 
titre» à la Foire Saint-Germain, le i^ Juillet 

'753. 

« Une Fée , consultée par un Amant , pouE 
savoir s'il est aimé de sa Maîtresse , lui donne 
une Coupe pleine de liqueur , qui doit se ré* 
pandre , lorsqu'il la boira , si sa Maîtresse lui est 
infidcUe. Il en répand une partie s mais il a lieu 
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de se consoler par l'essai qu'il en fait sut plu- 
sieurs époux de son voisinage , dont les femmes 
ne sont pas plus fidelles. )) Histoire du Théâtre 
de rOpéra - Comique , par des Boulmiers ^ 
tome second , page i6t. 

La Coupe enchantée , de La Fontaine » est 
encore une des Pièces au courant du Répertoire » 
qui se donnent très-souvent > et que l'on leçoit 
toujours avec applaudissemens. 
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LA COUPE 

E N C H AN T Ê E, 

COMÉDIE 

EN UN ACTE ET EN PROSE j 

Par la fontaine. 
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P E R s O N N A G ES. 

ANSELME, Gentilhomme Campagnard. 
L £ L I E , Fils d'Anselme. 
JOSSELIN, Gouverneur de Ldlie, 
BERTRAND, Fermier d'Anselme. 

M. GRIFFON. G,.con, 1 „,,„^.f„,„. 

M. T O B I E, Normand , ^ 
t U C I N D E, Fille de M. Tobre. 
THIBAUT, Fermier de M. Tobie, 
PERRITTE, Femme de Thibaud. 



La Scène est dans la cour du Château 
d'Anselme^ 
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L A COUPE 
ENCHANTÉE, 

COMÉDIE. 

SCENE PREMIERE. 

BERTRAND, LUCINDE, PBRRETTB. 

Be&tiland. 

X^ ON , mordrtnne I vous dis-]*, je ne me laisserai pas 
^oler davantage. 

L u c 1 N D E. 

Eh ] mon pauvre garçon. 

BlRTKANO. 

Te n^en ferai rian .' 

PlRRETTl, 

Auras-tu le coeur si dur , que... 

Bertrand. 
Je l'aurai dur comme un caillou.. 

L U C INDE. 

Laissez-nous ici seulement jusqu'à ce soîr. 

Bertrand. 
Je ne vous y laisserai pas un iota davantage, Tentrt* 

Aiî 
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4- tA COUPÉ ENCHANTÉE, 

goinc ! Si quelqu'un vous alloit trouver enfermées dan* 
ma logctte , et que diroit-on ? 

PîRRÏTTl. 

Ardd ! ce qu'on en diroiti seroit-il tant i ton désa- 

Tantage ? 

Bertrand. 

Testigud ! si notre maître , qui l^t les fenunes , vcnoik 

à vous trouver , où en scrois-jc ? 

Lu C IN DE. 

Quand il saura que je suis une jeune filles persécutée 
par une l?elle-mcrc , abandonnée , à sa sollicitation , à 
rinimitié de mon propre perc , et qui fuit U maison 
paternelle , de crainte d'épouser un magot qu'elle mo 
veut donner , parce qu'il est son neveu , mes larmca 
le toucheront î il aura pitié de moi , sans doute. 
Bertrand. 

Morgue J je vous dis qu'il n'est point pitoyable , je la 
Connois mieux que vous. 

Perret Ti. 

Et moi , je gage que ses larmes le débaucheront , 
comme elles m'ont débauchée j je ne les vis pas plutôt 
couler , que je me résolus d'abandonner mon ménage 
pour aller courir les champs avec elle , quoiqu'il n'y 
ait qu'onze mois que je sois mariée à Thibaud , le Fer- 
mier de son père, qui est le meilleur homme du monde , 
et de la meilleure humeur. Est-ce que ton maître sera 
plus rébarbatif que moi ? 

Bertrand. 

Ventrcdienne ! vous me feriez enrager. Est-ce que jt 
M «avons pas bien ce que je savons^ 
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COMÉDIE. f 

^ Lu C INDX. 

Fais-moi parler i ce jeune homme , que tu dis qui eil 
son fils -> iele toucherai, je m'assure, et je ne doutt 
point qu'il ne fasse quelque chose aupris de son père 
en notre faTeur. 

BXRTRAND. 

Eh! bian, eh! bian, ne vMà-t-il pas? Palsanguoi! 
nen dit bian vrai , qu'il n'y a rian de si dur que la 
tête d'une femme. Ke vous ai-je pas dit, cervelle igno^ 
rante ! que ce fils est le tu autem du sujet , pourquoi 
on reçoit ici les femmes comme un chien dans un jeu 
de quilles? que le père ne veut point que le fils en voie 
aucune? que le fils n'en connoît non plus que s'il n'y 
en avoitpointan monde ? et qu'il ne sait pas seulement 
commcon les appelle ? que le père, sottement, lui apprend 
tout cela , que le fils croit tout cela, sottement, et que... 
que.... que diable î ne vous aî-je pas dit tout cela? 
Perrettb. 

Eh bian ! oui. D*où viant qu'il ne veut pas que son 

fils connoisse des fenunes ? est-ce une si mauvaise con- 

noissance ? 

Bertrand. 

D'où viant, . . . d'oïl viant ... Eh ! esprit bouché^, ne 
TOUS souviant-il pas que, de fil en aiguille , je vous at 
conté que le père avoit épousé une femme qui en savoit 
bian long? et que pour empêcher que son fils n'ait 
comme li le même malencombre qu'il a lî , comme bian 
d'autres , il a juré son grand juron que jamais femme 
ne seroit de rian à ce fils , et voilà ce qui fait juste- 
ment que . . • Mait > ycntreguieime l que de babil I est- 
« AiJi 
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4 LA COUPE ENCHANTEE, 

ce que vous ne voulex donc pas vous taire» et me 
tourner les talons ? 

L U C 1 N D E , lui donnant de l'argent, 
Mon ami ! mon pauvre ami ! 
Bertrand, faisant le pleureur; mais prenant toxu- 
jours l'argent. 

Mon ami « mon pauvre ami ! jarnigué i ne v*là- 

t'il pas encore la chanson du ricochet , avec vos piects 

d*or ? 

Perret TE. 

£h i va , va » prends toujours. 

Bertrand* 
Ventregud ! que veux-tu que j'en fasse ? 

L U C I N D £ , lui donnant encore de l'argent. 
Mon pauvre garçon i 

Bertrand. 
Testigué ! n*avc2-vous point de honte de me tenter 

comme ça? 

Perret te» 

Prends, tedis-jc? 

Bertrand. 

Morgud ! c'est être bian satan. 

L u c I N D £ , lui ea donnant toujours^ 

Bertrand. 

Bertrand. 

Jarni ! cela est cause que je vous ai d^ja fait paistf 
la nuit dans ma cahutte. 

P,£R.RKTT1« 

Le grand malheur ; 
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RSRTR AND. 

Morgue ! cela Ta encore 6tre cause que je vous y ferai 
passer le jour. 

L u c 1 N D 1, lui en donnant encore. 
Mon cher Bertrand i 

Bertrand. 
Mort de ma vie ! que vous ai-je fait ? 

PlRRlTTl. 

Ih! prends, prends. 

Bertrand. 
Prends, prends, morgoi! prends toi -m8mc, 
( Perrette veut prendre , et Bertrand se jette sur toute U 
bourse. ) 
Pbrrette. 
. Eh .' bian , donnc-lc moi , je le prendrai. 
Bertrand, 
Tu as bian envie de mç voir frotté. 

Perrette. 
La , la , prends courage , il ne t*est point arrivé de 
mal cette nuit , il ne t'en arrivera pas cette journée. 
Kemenc-nous dans la logette. 

Bertrand. 
Oui; mais , morgue ï notre petit maître est un cher- 
.cheur de midi à quatorze heures i il a toujours le nez 
fourré par-tout. S'il viant à vous trouver. Héin ? 

Lu CINDB. 

Peut-être sera-t-il bien aise de nous voit et de itous 
parler. 

Bertrand. 

Testigué! ne vous y fiez pai} c*cst un petit babUlari , 
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ft LA COUPE ENCHANTÉE, 

qui ne nianqueroit pas de l'aller dire à son père. Il vaut 
mieux que je vousbouttc dans queuque endroit où il 
n* aille pas vous chercher. Attendez ; Je vais voir si per- 
sonne ne nous en empêche» 

{Il sort.) 



SCENE II. 

LUCIIÏDE, PERRETTE. 

Lu CIN D E. 

JJiKFiN, Perretlc, nous resterons ici jusqu'à cesoîr. 
Perrette. 
Oui i mais je ne sommes gueres loin du châtiau de 
votre pcre : j*ai peur que nous ne soyions p&s long-tcms 
ici sans qu'on vienne nous y charcher, 
L u c I N D E. 
Kous y serons bien cachées. Mais en conscience, Per- 
rette, Toudrois-tu partît d'ici sans avoir la charitddc 
tirer ce pauvre petit jeune homme de rcrreur où Ton te 

fait vivre ? 

Perritte. 

. Ouais i TOUS vous intéressez bian pour lui. Si j*osoi&» 
je ctoirois quelque chose. 

L u c X N o s. 
£tqaecrokois-tu? 

Perrette. 
Jt croirois que Touj uc sériel pas fâchée de l'avoit 
pour mari* 
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COMÉDIE. 9 

L U C I N D E, 

Tu ne sais ce que tu dis. 

Perrbttb. 
Oh .' par ma foi , j*ai mis le nez dessus. 

L V CI N DE. 

Que veux-tu dire? 

PSR&STTE. 

Mon guieu ! je ne suis pas si sotte que j'en al la minf • 
Quand je vous le vis regarder hier avec tant d'atten- 
tion, parletroudelasarrure, jcdis, à part moi, v*U 
notre maîtresse Lucinde qui st prend. Et si ce grand 
dadais que n'en lui vouloit bailler pour époux , avoit 
eu aussi bonne mine que ce petit étourncaa - ci , je no 
serions pas sorties de la maison. 

Luc INDB. 

Tu vois plus clair que moi , Perrette, Je t* avoue que 
fe formai dès hier la résolution de faire tout mon possi- 
ble pour détromper ce pauvre petit homme ; et que 
c'est k quoi j'ai pensé toute la nuit. Mais jusqu'à prê- 
tent je ne m'apperçois pas que mon coeur agisse par 
vn autre mouvement, que par celui de la compassion. 

PsmiETTE. 

Eh l oui , oui , vous autres grosses Dames vous n'aller 
point tout d'abord à la franquette : vous faites tou- 
jours semblant de vous déguiser les choses. Pour moi , 
je n'y entends point tant de façons» et quand Thibaut 
me prit la main pour la première fois pour danser , qu'A 
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lo LA COUPE ENCHANTÉE; 

•me la serrit de toute sa force , je devinai du premier 
coup ce que ça vouloir dire.... Eh ! maisqu'cntend&^? 

( Thibaut crie derrière le Th/atre,et ne parott que quand Ber-^ 
trand et Jotselin sont seuls sur la Scène, \ 



SCENE III. 

THIBAUT, LUC IN DE, PERRETTE. 

T H I B A TJ T , derrière le Théâtre^ 

XIatb, haye, hayeî 

L u c I K D s* 
Quelle Toiz a frappé mon oreille ! 

T H I B A V T , derrière. 
Ho, ho, ho! 

PlBRZTTE. 

Ah! Madame, c'est la voix de notre mari Thibaut} 
nous voilà parducs. 

Lu c IN DB. 

Courons promptement nous cacher. 
{Comnu elles vontpour stsauvefj elles rencontrent Bertrand^^ 
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COMÉDIE. 



SCENE IV. 

LUCINDE, THIBAUT, BERTRAND, PERRETTE. 
Bertrand. 



Ou 



if\J courez-vous ? Fuyez , fuyez de ce côté. 

L u c I N D s. 
Thibaut , le mtri de Perrette vient par ici. 

Bertrand. 
Jos$elin> le Gouverneur de notre petit maître, vianfc 
par ilà. 

Thibaut, derrière le Théâtre, 
Holà , quelqu'un , holà ? 

Perrette. 
Entends-tu ? c'est fait de nous s'il nous trouve. 



SCENE V. 

LUCINDE, PERRETTE, JOSSELIN , BERTRAND, 
THIBAUT. 



B 



JossBLiN , dans le château. 



ERTRAND , ch ! Bertrand ? 

Bertrand. 
Oyez-vous > nous sommes flambés , s'il oout voit. 

L u c i N D s. 
Oà nous cacher ? . 
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Bertrand. 

Rentrez dans ma logettc ^ et n'en ouvrez la porte à 
personne. 

( Lueinde ètPtrntte sortent. ) 

SCENE VI. 

JOSSEXIN, BERTRAND, THIBAUT. 

JOSStLiK. 

^^ui est-ce donc qgi crie de la sorte ? 

Bertrand. 
Il faut que ce soit quelque passant qui s* est égaré.... 
Mais le v'ià ? 

Thibaut. 

Bh i parlez donc , vous autres , êtes>vous muets ? 

JOSSSLIN. 

Kon. 

Thibaut, 

Vous êtes donc sourds i 

J o s s s L I N. 
Encore moins. 

Thibaut. 

Et pourquoi donc ne répondez-vous pas i 

JOSSELXN. 

Parce qu'il ne nous plaît pas. 

Thibaut. 

Palsangué 1 vous Stes trop drôles i Pitisque vous n*Sr«s 

k^ ni 
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COMÉDIE. Il 

ni sourds , ni muets, il faut que je vous embrasse; oui , 
morgue ! je sis rotre serviteur. 

JOSSSLIN. 

Est-ce que nous nous connoissons i 

Thibaut. 
Je ne sais pas» mais je croîs que nous ne nous sommes 
jamais vus. 

JO SSILIM. 

C'est ce qui me semble. 

Thibaut. 
Palsangué i vous v'ià bian étonnés î 

JOSSBLIN. 

Et qui ne le seroit pas? nous ne nous connoissons 
point, et vous m'embrassez comme si nous nous étions 
vus toute notre vie. 

Thibaut. 

Testigué ! vous avez bieau dire , je vois à votre mine 
que vous êtes un bon vivant, et que vous m'enseignerez 
ce quejecharche. 

TOSSBLIN. 

Et que cherchez-vous ? 

Thibaut. 
Je cherche ma femme; ne l'avez-vous point vue i 

JOSSBLIN. 

Ah ! vraiment oui, c'est bian ici qu'il faut chercher 
des femmes ! 

Thibaut. 

Elle a nom Parrette. Elle s'en est enfuie de chcuznous, 
palsangué ! cela est bian drôle , pour courir les champs 
avcucque la fille de M. Tobie, notre maître, que l'on 

B 
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14 LA COUPE ENCHANTÉE; 

vouloir marier, maugréellc, au fils de M. Grifon » 
licveuile notre maîtresse. Je ne sais; morgue! commt 
les masques ont fagottë tout ça , mais la nuit Parrctte 
se couchit auprès de moi , et puis je ne l'y trouvis plu$- 
le lendemain : avez-vous jamais rian vu de pus plaisant 
que ça ! 

JOSSELIN. 

Cela est fort plaisant. . 

Thibaut. 

Oh ! ce qu'il y a de plus récréatif, c'est qu'elles sont 
toutes fines seules; et comme elles sont, morguoi ! bian 
jolies, si elles alloicntrencontrcrqueuque gaillard, qui 
voulût en faire comme des choux de son jardin, elles 
seroient bian attrapées I Tout franc , quand je songe à 
cela» je n*cn ris, morguoi l que du bout des dents, 

JOSSELIN. 

Que craignez-vous ? 

Thibaut. 

Je crains. ... et que sais-je , moi ? je crains . . . est-ce 
que vous ne savez ce qu'on cr»înt, quand on ne sait oà 
diable est sa femme ? 

JOS SELIN. 

Si vous aviez envie de savoir ce qui en est, on pour- 
roit vous donner satisfaction. 

Thibaut. 
• Bon ! est-ce qu'on sait jamais ça ? Pour s'en douter, 
passe , mais pour ea être sur , nifle. J'aurois , morgue ! 
bieau ledemanderà Partette , aUe ae l^aTooeiMt jamait» 
aik est trop decsaiée. 
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TOSSILIN. 

Xous avons ici un moyen sûr pour en savoir la 
▼érité. 

T H I B A U Tb 

It qu*est-ce encore ? 

JOSSILIN. 

C'est une Coupe qui est entre les mains du Seigneur 
de ce château : quand elle est pleine de vin, si la femme 
de celui qui y boit lui est fidellc, il n'en perd pas une 
goutte ; mais si elle est infidcUe , tout le vin répand 

i terre. 

Thibaut. 

Cela est boulbn 1 Et où diable a-t-il pSché cela ? 

JOS SELIN. 

Il Ta acheté d'un Arabe , qui, soit par compositioa^ 
•upar enchantement, y avoit atuché cette vertu. 

Thibaut. 
Et pourquoi ce Monsieur acheta-t-il ce joyau-là l 

JOSSKLIM. 

Par curiosité. 

Thibaut. 

Est-ce qu'il étoit marié ? 

JOSSZLIN. 

Oui. 

Thibaut. 

Tcntcnds , j'entends > il vouloit voir si st femme...» 
n'est-ce pas î 

JOSSSLIN. 

Justement, 
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TH I B A V T. 

D*abord qu*il eut la Coupe il y but, je gage ? 

JOSSILXN. 

Vous ravcx dit. 

Thibaut. 

Elle répandit i 

JOSSELIN. 

Non. 

Thibaut. 
Non? 

TOSSSLIN. 

Non. 

TH IB AUT. 

Morgue ! c'est fitre bian plus heureux que sage i U 
s*en tint là î 

JOSSILIN. 

Non. 

Thibaut. 
Il y rebut ? 

TOSSSLIN. 

Oui. 

Thibaut, 

Testigué ! v'ià un sot hotnme. 

TOSSILXK. 

Flus encore que tous ne le dites. 

Thibaut. 
Et comment donc ? contei-moi cela * pour rirt» 

JOSSELIN. 

n Toulut éprouver sa femme. 
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ThIB ATIT. 

le benfic ! 

JOSSELIN. 

II lui écrivit sous un nom supposé. 

Thib a ut. 
Le jocrisse 1 

J O $ s BLIK. 

Il lui envoya des présens* 

Thibaut. 
I,*împertinent ! 

JOSSELIK. 

Il lui donna un rendez-vous. 

Thibaut. 
Elle y vint ? 

JOSSELIN. 

Est-ce qu'on peut tésiSter aux présens i 

Thibaut. 
Et comment cela 4e pas^-t-il ? 

J o s s E L I N. 

En excuses du côté de la Dame ; en soufflets de la 

^art du mari. 

Thibaut. 

Elle les souffrit patiemment ? 

TO s SE L l N. 

Oui ; mais quelques jours après... 

Thibaut. 
Il but encore dans la Coupe ? 

JOSSSLIN. 



Oui. 



B ilj 
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T H I B A V T. 

Et que fit la Coupe ? 

JOSSELIK. 

Elle répandit. 

T H I B À V T. 

Quand on n*a que ce qu'on mécite i on ne s'en doit 
prendre qu*à soi. 

TOSSBLIK. 

Il s*en prit à tout le monde , et vint de dépit se 
loger dans ce château écarté , pour ne plus entendre 
parler de femnte de sa vie. 

Thibaut. 
Avec la Coupe ? 

JOSSELIN. 

Avec la Coupe, 

Thibaut. 

Et de quoi lui sert-elle , puisqu'il n'a plus de femme ? 

JOSSBLIN. 

Elle sert à lui faire voir qu'il a beaucoup de con* 
frères» et cela le console. 

Thibaut. ^ 

Et comment le voit-il ? 

JOSSELIN. 

11 engage tous les passans, que le hasard conduit ici » 
d'en faire l'épreuve. 

Thibaut. 
It depuis quand fait-il ce métier-là > 

TOSSILIN. 

Depuft quatane à qumze ans. 
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Thibaut. 
£n a-til bian vu depuis ce tems-là ? 

JOSSSLIN» 

Oh ! en quantité. 

Thibaut. 
S*en estil trouvé bieaucoup qui aient bu dans la Coupe 
sans qu'elle ait répandu > 

JOSS£LIN. 

Cela est si rare , que je ne m'en souviens quasi pas. 
Thibaut. 

Par ma figue 1 voilà tout fin droit ce qu'il faut pour 
bouter notre maître et son bieau-frere à la raison i l'un 
est un bon Normand qui a épousé une Languedocienne, 
saur de l'autre, et l'autre est un Gascon , qui a épousé 
une Parisienne : comme ils sont logés vison visu , ils 
ce tarabustont toujours sur le chapitre de leurs femmes. 
levas leu dire que la Coupe les mettra d'accord. Il re- 
font autour de cette montagne , pour apprendre des 

nouvelles de leu filte Mais quel est ce vilain 

Monsieur-là ? 

JOSSBLIM. 

C'est le maître de la Coupe , et le Seigneur de ce 
château. 
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i ' ' ' . . \ 

SCENE VII. 

ANSELME, JOSSILlir, tHIBÀUT, BERTRAND. 

Anselme, fort /ebauff/, 

A.H ! Monsieur Jossclin , mon pauvre M. Tosselin l 

JOSSSLIlf. 

Qu'y a-t-il de nouveau , Monsieur ? 

Anselme. 

Je suis dans le plus grand de tous les embarras. 'Mon... 
Qui esc cet homme-là i 

JOSSELIN. 

C^est un honnSte paysan qui est en qucte de sa femme : 

elle s'est échappée de clici lui avec une jeune fille ; et , 

pour les retrouver , il est avec une paire de Messieurs 

qu'il va chercher pour venif laire Pessai de votre Coupe. 

Thibaut. 

Je vais Yous amener de la pratique î laissez-moi fain. 

( Il sort. ) 
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SCENE VIII. 

ANSELME, JOSSELIN, BERTRAND, 

A M s 1 L M s, 

J%.H ! vraiment , la Coupe ! >* ai bien d'auttes tintouins 
dans la tête. 

70 s s ELI M. 

Qu'avex-vous donc? 

Anselme. 
Je viens de voir... Ouf! 

Bertrand, à part, 

Auroit-il vu ces masques de femmes ? Ecoutons. 

{Use met entré Josselin qui est à la gauche , et Aaselwti 

qui est À la droite du Th^atte, ) 

Anselme, donnait tm soufflet à Bertrand, 

le viens de voir.... Que fiais-tu là? 

Bertrand. 
Rian. 

Anselme. 

Va à u boiogne i et ne reviens point qu'on ne t'apptile. 
( Bertrand tort, ) 
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6' , " ' a=: 



SCENE IX. 

ANSELME, 70SSELIN. 

Anselme. 

J E Tiens de voir mon fils. Le petit pendart m*a fait 
des questions qui m*ont pensé mettre Tesprit sens dessus 
dessous. Il lui prend des curiosités toutes contraires au 
chemin que je veux qu'il tienne. 

TOSSELIN. 

Ma foi ! Monsieur, si vous voulez que je tous parle 
franchement , il vous sera bien difficile de l'élever tou- 
jours dans l'ignorance où vous voulez qu'il soit } je 
crains bien que toutes vos précautions ne deviennent 
inutiles , et que cette démangeaison qui vous tient de 
lui vouloir cacher qu'il y a des femmes au monde , nt 
porte davantage son petit génie aux connoissances du 

beau sexe. 

Anselme. 

Bh ! qui l'instruira qu'il 7 a des femmes ? 
Jo s s E L I N. 

Tout , Monsieur i le bon sens premièrement : oui » 
ce certain bon sens qui vient avec l'âge , à cet 
fige qui nous retire inseiSsiblement des bras de l'en- 
fance , pour nous conduire k la puberté. L'esprit se 
porte à la conception de bien des choses : la raison 
vient, et, parmi plusieurs curiosités, nous faitapper.» 
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cevoîr que l'homme ne vient point sur terre comme un 
champignon ; que c'est une petite machine où il y a 
bien des ressorts. Ces ressorts viennent i se mouvoir 
par le moyen du cœur , ce mouvement du cœur 
échauffe la cervelle , cette cervelle échauffée se forme 
des idées qu'elle ne conçoit pas bien d'abord ; l'amour 
se met quelquefois de la partie : il explique toutes ces 
idées , il prend le soin de les rendre intelligibles ; ec 
voilà comme la connoissance vient aux jeunes gens » 
ordinairement, malgré qu'on en ait. 
Anselme. 
Tous ces raisonnemcns sont les plus beaux du mondes 
mais jem*en moque, et j'empêcherai bien que mon 
fils... Le voici. Je ne suis pas en état de lui parler ; 
mon désordre paroîtroit à sa vue. Fortifiez-le dans mes 
pensées , pendant que je vais me remettre. ( Il sort. ) 

S- >"r =a 

SCENE X. 

LÉLIE, JOSSELIK. 
LÉLI E. 



D'. 



•''ou vient que mon père me fuit ? 

JOSSELIN. 

Il a des affaires en tête. Lui voulez • vous quelqat 
chose ? 

t & L I B, 

Te ne sais. 
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TOSSSLIN. 

Vous ne sarex. 

Non , j« ne sais ce que je lui veux. Je ne sais ce que 
je me veux à moi-même. Je sens bien que je m'ennuie 5 
et je ne sais pourquoi je m'ennuie. 

JOSSÏLIN. 

C*cst que vous 8tcs un petit indolent , qui n'avex 

pas l'esprit de jouir des beautés qui se présentent à 

vous. 

L £ L I E. 

£h ! quelles sont ces beautés ï 

TOSSSLIN. 

Le ciel, la terre, le feu , l'eau, l'air , le jour , la nuit, 

le soleil, U lune, les étoiles, les herbes , les prés, les 

fleurs , les fruits. 

L t L I s. 

Oui , tout cela est fort divertissant ! Ah ! mon chef 
M. Josselin , je voudrois bien... 

JOSSSLIM. 

Quoi? 

~ L É L I B. 

Vous le ne Toudriez pas , vous ? 
Josselin. 
Qu'est-ce encore ? 

L É L I E. 

Promettez -moi que vous le voudrez, 
Josselin, 



Selon, 



LiLii. 
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Lé Li I. 
Je voudrols bien aller me promener autre pactqu*ki. 

JOSSXLIN. 

Plaît-il ? 

L é L I E. 

Ah I je savois bien que vous ne le voudriez pas* 

J O s s EL IN. 

Avcïvous oublié que votre père vous Ta défendu ? 

L EL I £. 

Ih î c*est parce qu'il me Ta défendu que je meurs 
d'envie de le faire. Car , enfin , je m'imagine qu'il y a 
dam le monde des choses qu'il ne veut pas que -je sa- 
che , et ce sont ces choses que je m'imagine > que je 
brûle de savoir. ' 

JossSLiN, à part. 
Le petit fripon î 

LiL lE. 

Oh ! çà , M. Josselin , en bonne vérité , dites-moi oe 
que c'est que ces choses-là. 

JossELIN. 

Qu'est-ce à dire, ces choses-là ? 
Lé L IB. 

Oui ; qu'est - ce qu'il y a dans le moad< qui n*ese 
point ici? 

JOSSILIM. 

Bien. 

Lé L XB. 

Vous mentez, M. Josselin. 

JOSSELXN. 

Point du tout. 
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L é L 1 1. 
On me cache bien des choses, M. Tosselin; vous 
]isez dans des livres , et mon ptre y sait lire aussi. 
Pourquoi ne ui'a-t-on pas appris à y lire ? 

Tosselin. 
On vous rapprendra» donnei-vous patience. 

L É L I E. 

Je ne puis plus vivre comme cela , et c'est une home 
d'être aussi ignorant que je le suis à mon âge. 

Tosselin, har, 
VoiU un petit drôle qu'il n'y aura plus moyen de 
retenir. 

L i L I 1. 

Et ! si mon pcre venoit à mourir , M. Tosselin , car 

je sais bien qu'on meurt , que deviendrois-je ? 

Tosselin. 

Vous deviendriez mon fils , et je strois votre père 

pour lors. 

L é L lE. 

Vous vous moquez de moi , M. Tosselin. Ce n'est pas 
comme cela que cela se fait , et ce seroit , à mon tour , 
d'être père de quelqu'un. 

Toss elin. 

Eh ! bien, vous seriez le mien, si vous vouliez, et 
fe serois votre fils, moi. 

L £ L I E. 

Oh ! ce n'est pas comme cela tfat cela se fait , assu- 
rément. Vous ne voulez pas me U dire } mais je le 
saurai , vous avez beau faire. 
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JOSSZLIN. 

Oh ! vous saurez , vous s;Lurez que tous 6tes un petit 
lot , «t que vos discours me fatiguent. 
Lé L I E. 

M. Tossoiin, si vous ne me menez promener > j*irai 
me promener tout seul ; je vous en avertis. 

JOSSELIN. 

Oui ! et je vais, moi , tout de ce pas , avertir votre 

pcre de vos extravagances , et vous verrez après où 

je vous mènerai promener. Oh ! oh î voyez , voyez 

le petit impudent , avec %tz promenades ! ( Il sort. ) 

L é L I E , seul, 

II a beau dire , je sortirai d'ici , quand je devrois 
mourir sur le pas de la porte. 



SCENE XI, 

LUCINDE, LÉHE , PERRETTB, 

Perkette, à Lucinde, 

IVIadâme, le v'ià tout seul. 

Lucinde. 

Approchons-nous, pour voir ce qu*il dira en notw 
voyant. 

L Ê L I E , sans voir les deux femmes. 

Mon père n*est pourtant pas un bon pcre, de ne 
me pas montrer tout ce qu*U sait } et c'est ce qui 

Cij 



dby Google 



%fi LA COUPE ENCHANTÉE, 

fait que >e n*ai pas de peine à me r(5soudre à 2e' 

quitter. 

Perrïtte. 

Il ne faut point lui dire d'abord qui je sommes i 
mais je gage bian qu'il le devinera. 
L É L I £. 

Je m'imagine que tout ce qu'on ne veut pas que je 
sache , est cent mille fois plus beau que ce que je sais. 
Je pense , je ne sais combien de choses , toutes plus, 
jolies les unes que les autres , et je meurs d'impatienco 
de savoir si je pense juste . . . Mais que vois-je i Voilà 
deux jeunes garçons joliment habillés. Je n'en ai point 
encore vu comme ceux-là. Je voudrois bien les aborder; 
mais je suis tout hors de moi-même > ec je n'ai presque 
pas la force de parler. {Elles font la réyérence. ) Ils se 
baissent et puis ils se haussent \ qu'est - ce que ccU 
signifie ? 

L V C I N D E*. 

Nous hésitons â vous aborder. 

L É L I E. 

Ils parlent comme moi » que de questions je rais leuf 
faire I 

Lu CIKD E. 

Vous paroîsseï étonné de nous voir ? 

LÉLl E. 

Oui , je n*ai jamais rien vu de si beau que tous, ni 
qui m'ait tant fait de plaisir à voir. 
Perret TE. 

Oh ! mort d< ma vit , que la nature est une bellt 
jihose I 
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^9 

LÉLI E. 

D'ott venti-voas ? qui vous sl conduits ici ? Est-ce 

mon pcre oti moi que vous y chcrchex ? De grâce , ne 

parlez point à mon perc , et demeurez avec moi. 

L u c I N D E. 

A ce que je psiis juger, vous n*ctts point facile de 

nous voir. 

LiLi E. 

Je n*ai jamais eu tant de joie i 

Perrette. 
Ceia est admirable î Et que croyez-vous de nous , s'il 
vous plaît? 

LÈLIE» 

Ce que j'en crois ? 

L u c I NPE« 

Oui, qui noussonunes? 

L é L I E. 

tes deux plus belles créatures du monde. Je n'ai 
jamais rien vu j mais je ne conçois rien de plus parfait 
que vous , et je n'ai plus de curiosité pour tout le reste. 
Demeurez toujours avec moi , je vous en conjure ! je 
demeurerai toujours ici , et mon père et M. Josselin en 
seront ravis. 

Lu c INDE. 

Vous en jugeriez autrement, si vous saviex ce que 
nous sommes. 

LlÊLIE. 

Eli I n'6tcs-vous pas des hommes comme nous ? 

Perrette. 
Oh l vraiment; non : il y a bian à dire. 

C iij 
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LÉL I£. 

Hors les habits et la beauté , je n*y vois point de 
difFércncc. 

1» E R R 1 T T E. 

Oui da I c*est bian tout un; mais ce n*c$t pas de mSmt . 

LlÊL I E. 

11 est vrai que je sens , en vous voyant , ce que je n*al 
jamais senti. Ah ! si vous n'êtes point deshonunes , dites- 
moi ce que vous êtes , je vous en conjure i 

Lu CINDE, 

Votre cœur ne peut-il pas vous l'expliquer tout-à-fait? 

L é L I £. 

Kon ; mais ce n'est pas la faute de mon cceur , c'est 
la faute de mon esprit. 

Perrette. 

Eh ! bian , tenci , mon pauvre enfant , bian loin d'être 
éei hommes , nous en sommes tout le contraire. 

LÉLI £. 

Je ne vous entends point. 

Perret TB. 

Vous nous entendrez avec le tcms. Mais, qui aimct- 
vous mieux de nous deux? IX , parlez franchement, 
n'est-ce point moi ? 

LÉ LI E. 

Te vous aime beaucoup > mais je Taime inEnlment 
davantage. 



Tout de bon ? 
Tout de bon. 



LUCI NDE. 

L i 1 1 1. 
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Perrettx. 
C*est à cause (^ue vous êtes la plus bravev 

LÉLIE. 

Non , non, je ne regarde point aux habits *, maïs je ni 
caurois vous dire ce qui fait que je l'aime plus ^ue 
vous. 

Luc IMX>&. 

Vous m'aimeï donc? 

LÉLI s. 

Plus que toute» les choses du monde» 

Perrïttb. 
Mais que pcnsei-vous en Taimant ? 

Lié LIE. 
Mille choses que je n'ai jamais pcméies» 

Lu c I N D E. 

N*en avez -vous point k me dire ? 

LAl I B. 

Oh ! quantité i mais je ne sais comment ra*C3Cprîmer. 

P ERR ET r E. 

Eh ! que sericz-vous prêt à faire pour lui prouver qu« 

vous l'aimez ? 

L é L X s. 
Tout. 

L u c I M D s. 

Voudriez-vous quitter ces lieux pour me suivre ? 

L É L I E. 

De tout mon cœur , pourvu que je vous suive ton*. 
|«urs. 
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t .,■■■ , " . ■'.,■'", ; 

SCENE X I ï. 

JOSSELIN, LUCINDE, PERRETTE, LÉLIE» 

L É L I E , tout transporté de joie, 

A.H î mon cher Monsieur Jossclin , vous aile* 6tr« 
ravi. 

L u C I ND E. 

Ah, Cidî 

JoSSELIN. 

Que vojs-jc î tout cït perdu. Ah .' vraiment , voici 
bien pis que la promenade i 

L é L I E. 

Je n*en avois jamais vu ; et je le savois bien , moi , 
qu'il y avoir dans le monde quelque chose qu'oh ne 
me disoit pa». 

JOSSELIN. 

Paix! 

Perret TE. 
Qu*il a la mine rébarbative ! 

TOSSELIN. 

Eh ! d*où diantre ces deux carogncs-là sont-elles 
venues ? 

L É L I E. 

Monsieur Josselin..., 

JOSSELIN. 

Taisez-vous. 

PERRETTE, 

Comme il nous regarde I 



dby Google 



COMÉDIE. ^î 

L V C INDB. 

Le vilain homme que voilà ! 

j o s s 1 L I N. 
Qui vous a conduites ici , impudentes que vous 
€tes 1 Qu'y venez-vous faire ? 

^PSURETTB* 

C'est pis qu'un loi^-garou. 

LiLIE. 

Monsieur Josselin , ne les effarouche» pa« î 

J os s E L IN. 
Comment, petit fripo»! vous osez..* ( A part, ), 
Qu'elles sont jolies ! 

L U c INDl. 

Si c'est un crime pour nous de nous trouver ici , 
il n'est pas difficile de le réparer , et notre dessein 
n'est pas d'y fake un long s«îjour. 

Josselin, à part, montrant Luciade^ 
Le beau visage qu'a cell&ci ! 

Perrette. 
7e n'y serions pas venues , si j'eussions cru ^*oft 
flous eût si mal reçues. 

Josselin, à part , montrant Perretu, 
Le drôle de petit air qu'a celle-là 1 

L il L I B. 
N*est-il pa« vrai , Monsieur Jos$dîn> qyi*fl tt'y * 
tien au monde d« plus beau ^ 

JOSSELIK. 

Kon , cela n*e«t pas vrai. Vous ne savez ce qui 
yous dîtes. ( Ap(^n. \ Les. deux iolis petitt bouchons, 
que voilà.! 
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PBRRETTI. 

Il est eniagé ! Comme il roule les yeux! 

L É L I 1. 

Monsieur Josselin , menons-les à mon père. 

JOSSELIN. 

Comment , petit effronté, à votre perd Tournct- 
moi les talons , et ne ^regarder pas derrière vous, 
( Il veut faire sortir Lélii , fui lui résiste. ) 

LÉ L II. 

Je veux demeurer ici , moï. 

TOSSELIN. 

Tourneï-moi les talons, vous dis -je.... Et vous, 
d(îtalez au plqs vite. 

L£ L I z. 
Je ne veux pas qu'ils s'en aillent. 

Josselin. 
Et je le veux, moi. Allex vite.... ( Bas à Lacinde 
et Perrette. ) Allez vous cacher dans ma chambre , au 
bout de cette allée. Voilà la clef. 
Perrette. 
Comme il se radoucit i Ferons-je bian d'y aller ? 

Josselin, à Lélie, 
Si vous ne vous dépêchex !.... ( Aux deux Femmes. ) 
Entrei dans le petit cabinet, i main gauche.... Allez 
vftc , allez. 

^ LÉLIE. 

Demeurez ici , je vous en conjure î 

Josselin. 
Je vous l'ordonne , partez promptemcnfc» 
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L i L 1 1 , fort ^chaujfé^à Josselin, 
Vont U dernière fois , M. Josselin.... Attendci- 
moi , je vous prie : je cours trouver mon perc ; j'ob- 
tiendrai de lui que vous demeuriez ici , et M. Tossc- 
Jin se repentira de vous avoir grondés. Attcndcx- 
moi , au moins , je reviendrai dans un moment, 

{Il son.) 



SCENE XIII. 

LUCINDE, PERRETTH, JOSSELIN. 
Josselin. 

A.H ! malheureuses petites femelles ! saver.-vous bien 
où vous 8te$ , et le malheur qui vous talonne ? 
L u c I N D 1. 
Nous savons tout ce que vous pouvez nous dlre4 
mais nous espérons tout de votre bonté. 
Josselin. 
Que vous 8tes heureuses d'être belles ! Sans cela.... 
Ecoutez , n'allez pas vous entêter de ce petit vilain^ 
Ik i ce seroit gâter toutes vos affaires. 

P IRRE TT E. 

Oh ! je ne nous boutons rian dans la tête que de 
la bonne sorte. 

Josselin. 

Son père veut enterrer toute sa iï»ce avec lui , ce 
ne consentira jamais.... 

L V CI N DE. . 

Mettex-nous en lieu où nous puiitîons vous appren- 
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dre notre infortune, et savoir de vous le conseil quo 
nous devons $ui% re. 

J o s s ï 1 1 N. 
Ma chambre est l'endroit où vous puissîcx 8trc 1« 
tnicux cachées dans ce Château , et j'en veux bien 
courir les risques pour l'amour de vous } à condition 
que pour l'amour de moi.... 

PERRETTE. 

Allex , mon bon Monsieur , vous voyez deux pau- 
vres orphelines , qui ne sont nullement entichées du 
vice d'ingratitude. 

T O s s s L I K. 

Venez, suivez-moi. 



SCENE XIV- 

LUC1ND€, 1»ERRETTE, JOSSELIN , BERTRAND. 

Bertrand, Us surprenant, ^ 

\Jtt ! palsanguié ! je vous prends sur le faiti je n'ci\ 
suis plus que de moiquié. 

JOSSILIN. 

Voilà un maroufle qui vient bien mal à propos. 
Bertrand. 

Testcguicnne ! pisque vous voulez les fourrer dans 
Yotrc chambre, je ne serai pas pendu tout seul pour 
les avoir boutées dans ma cahutte : vous le serez avec 
moi» je ne m'en soucie gucres i 

JOSStLIN, 
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JOSSILIN. 

Veux-tu te taire ? 

Bertrand. 
Morgue i }e ne me tairai peint , à moins que je n% 
retire mon épingle du jeu. 

lOSSKLZN. 

Qu* entends-tu par !à ? 

Bertrand. 
r entends que tous soyiez pendu tout tcuh 

1 o s s s L J. N. 
Que veut dite cet animal-là i 

Bertrand. 
le veux dire , qu'à moins que tous ne disiez que 
c*est vous qui les avez cachées , pat la sangoi ! je vai« 
tout apprendre à notre maître. 

JoSSELIN. 

Ih ! bien oui , je dirai que c*est moi. 

Bertrand. 
Eh ! bian , je ne lui dirai donc rian i mais , mordié ! 
point de -tricherie. 

Perrsttb. 

Tentends quelqu'un. 

Bertrand. 
Rentrez dans ma logette , et ne vous montrez plus , 
au moins. . 

lOSSELIN. 

Chut ! ou je te rendrai complice. 

Bertrand. 
Motus 1 ou je découvrirai le pot aux roses. 

( Lucindê *t Perrmt sortent. ) 
V 
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SCENE XV. 

ANSELME*, JOSSEUK , LÉLIE , BERTRAND, 

L É L I B > toujours fort transporté» 

Oui , mon pere , il est impossible que vous me re- 
fusiez, quand vous les autex vus. Venez seulement... Où 
sont-ils?... Qu'en avez-v^us fait, M. Josselin? 

JOSSSLIM. 

Que veut -il dire? 

A M s E L M s. 

Je ne sais ce qu*il me vient conter. 

L£ L II. 
Que sont-ils devenus , Bertrand ? 
Bbrtkamd. 
A qui en veut-il donc ? 

LiLis, 
Répondez-moi , M. Jossclin , ou , malgré la présence 
de mon pcre... 

JOSSILIN. 

Doucement , petit drôle !... Sur quelle herbe a-t-i 

marché? , . „ . 

L É L I E , a Bertrand» 

Eclaircis-moi de ce que je veux savoir , coquin 1 

Bertrand. 
Haye ! hayc î vous m'étranglez.... Est-U devenu fou ? 
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LÉLIE. 

Ah ! mon père , commandez qu*on me les fasse re- 
trouver , ou j'en mourrai de désespcûr ! 
Anselme. 

Quoi ! qu'y a-t-îl ? que veux-tu qu'on te rende ? tt 
voilà bien échauffé ? 

LÂLXE. 

Cherchons par-tout. Si je ne les retrouve , je sait 
bien à qui je m'en prendrai. 

Bertrand. 

Eh ! attendez , attendez : ce ne sont pas des moi- 
neaux que vous cherchez ! 

LlftLIB. 

Kon , traître l ce ne sont pas des moineaux. 

Bertrand. 
Eh ! bien , morgue ! quoi que ce puisse 6tre , allons 
les chercher nous deux : m'est avis que j'ai entendu 
quelque chose de ce côté-là. ( Il Vemmene justement oh 
elles ne sont par. ) 

L ^ L X m. 

Courons-y , mon pauvre Bertrand ! ne me quitrt 
pas.... M. Josselin, malheur à vous, si je ne les re- 
trouve ! ( Il sort avec Bertrand. ) 



Dîj 
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>' ■ "^ 

SCENE XVI. 

AKSElM£,JOSSELIK. 
JOSSELIN. 

jU^£s mentces î Vous voyez comme il perd le respect. 

Anselme. 
Qu'on l'arrête î 

JO s s E L IN. 

Kon , non : il vaut mieux qu'en courant il aîUe 
dissiper ces vapeurs qui lui troublent l'imagination. 
Anselme. 

Mais je crois qu'en effet il est devenu fou; quel 
galimathias m'a-t il fait ? 

TOSSELIN. 

C'est justement une suite de ce que je disois tantôt. 
Ce sont des Idées qui lui passent par la cervelle , et 
je jurcrois que ce sont des id<5cs de femmes. 
Anselme. 
Des ïddcs de femmes ! Vous vous moquez , M. Jos- 
5«lin i peut-on avoir des iddes de ce qu'on n'a jamais 
vu ? 

Tosselin. 

Belles merveilles ! Eh i ne vous est-il jamais arrivé de 
faire des songes ? 

Anselme. 
Oui. 

Tosselin. 
ït de voir en dormant des choses que vous n'avicï 
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jamais vues , et que vous ne vous seriez m6me jamais 
imaginées , si vous n'aviez dormi ? 
Anselme. 
D'accord > mais ce petit garçon-là ne dort point. 

JOSSELIM. 

Non , vraiment i au contraire , je ne Tai jamais vtt 

ai dveillé. 

A K s E L M E.' 

Eh ! bien ? . 

JOSSELIN. 

Eh ! bien , il r£vc tout éveillé i et c'est justement 
ce qui est cause qu*il fait des contes à donnir debout. 
Anselme. 

Mais pourquoi lui vient -il des idées de femmes 
plutôt que d'autres ? 

JOSSELIN. 

C'est que ces animaux-là se fourrent par -tout, 
malgré qt'on en ait. 

Anselme. 

Cela seroit bien horrible , que toutes mes précau- 
tions fussent inutiles. 

TOSSELIN. 

Elles le seront à coup sûr } et dès à présent je vous 
tn donne ma parole. 

Anselme. 
Il n'importe -, et si je ne puis lui cacher absolument 
qu'il y ait des femmes , il ne les connoltra que pour 
les haïr mortellement. 

J os SE tlK. 
11 ne les hatta point. 

D ii> 
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Anselme. 
Il les détestera, en apprenant ce qu'elles saven» 
faire.... Mais qu'est ceci i 

JOSSELXN. 

Eh î c'est ce bon paysan qui vous amené ces àeun 
personnes , pour faire l'essai de votre Coupe. 



SCENE XVII. 

ANSELME , JOSSELIN, sur le devant} M. GRIFFON , 
M. TOBIE , THIBAUT , dans le fond ; LUCINDE , 
PERRETTE , à la fenêtre de la cahutte. 
Verrette, fl Lucinde, 

JLe petit homme n'y est pas , vous dis-jc. 

Lucinde. '^ 

Il n'importe. Voyons d'ici ce qui se passe , puisquô 
nous pouvons voir sans 6tre vues. 

M. Griffon, à M. Tohie. 
Oui cadidis ! je bous lé dis , et je bous lé soutiens, 
bous êtes un von sot, vcau-frcre. 

THiBAVT,fl-W. Griffon, 
Ah! ah! Monsieur, au mari de Madame votre 

l'ERRETTi,* Lucinde, 
Madame , c'est Thibaut. 

Thibaut, à M. Tohie. 
Sot! Ehl qu'est-ce ^ Queu terminaison esc çà ? 
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LvciNDE, à Perrette, 
Mon père et mon oncle sont ici. 

M. T o B 1 1 , à M. irriffon. 
Nous sommes gens de bien , de notre race , et je 
fcrois marri qu'elle fut entichée des reproches qufon 
fait à la vôtre. 

Thibaut, à M. Tohie. 
Eh I eh î Monsieur , le frère de Madame votr« 
femme ! vous n'y songez pas ? 

M. Griffon, à M. Tohie, 
Tu fais vien de m'appartiinir. 

M. T o B I E , à Jlf . Griffon, 
C'est le plus vilain endroit de ma vie. 

T H I B A U T , À Anselme et à Josselin, 
Messieurs , MesîSeurs, venet m'aider , s'il vous plaît, 
â mettre le holà entre deux .bcaux-freres qui ac vont 
couper la gorge. 

Akselme, à Griffon et à Tohie, 
Qu'est-ce que c'est donc? Qu'avex-vous , Messieurs, 
qui vous oblige à en venir aux invectives? 
M. Griffon. 
Ah! Messiurs, serbitur : je bous fais jugés dé ceci. 
Boici lé fait. lé fais l'honnur à ce Monsiur dé donner 
mon fils, qui est novlé comme moi , mordi ! en ma- 
riage à sa fiUé , qui n'est qu'une simple roturière ; et , 
parce que la beillé des noces , la sotte s'éclipse dé la 
casé paternelle, il a l'insolence dé dire que c'est ma fauté, 
et qu'elle a eu pur d'entrer datis mon alliance , à causé 
que je suis séberé dans ma famille, et que je né bux 
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pas souffrir qu'aucun godelureau approché mon do* 
mainé dé la vanlieue. 

M. T o B I£. 
Qu'est-ce ? je donne ma fille qui aura dix mille livre» 
de rente au fils de ce Monsieur , qui est gueux comme 
un rati et parce qu'elle s'en est enfuie de chez mot 
pour éviter ce mariage , il me dira , en me traitant 
comme un je ne sais qui , que c*est parce que je suis 
trop bon dans mon domestique, i cause que ma femme 
est toujours autour de moi à m'étouffer de caresses, 
et que je souflfre qu'elle nVâppelle son petit papa , son 
petit fanfan , son petit ctmuset j ce qui fait que itia 
maison est ouverte* à tous les honnttes gens. 

JOSSELIN. 

Voilà un différent qu'il est assez facile d'accommoder : 
ces Messieurs se disent les choses de si bonne foi , qu'on 
ne peut s'emp6cher de les croire. Mais , pour savoit 
lequel des deux s'est le plus fait aimer de sa femme , pak 
SCS manières, votre Coupe enchantée sera d'un secours 
merveilleux, etje suis sûr qu'elle les mettra d'accord i 
Je vais vous l'apporter. ( Il sort un instant, et revient, ) 
Anselme. 

Allé*, M. Josselin; cela finira ia dispute. 

M. G R I F F o Ï7. 

Cet hotttmé nous a fiùt récit de cette Coupé , et je 
serai rabi dé connoîtré par elle , lequel est le fat dé nous 
dux : je suis sûr que ce n'est pas moi. 
M. T o B I B. 

Nous en allons voir toUtM-l'heure nn bien pcntut l 
ft sais bien qui ce ne sera pas 1 
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Anselme, voyant revenir Josselin, 

Voici la Coupe. ( Josselin verse du vin dans la Coupe») 

M. T o B lE. 

Donnez, donnez. Je scrois fàchd de n'en pas faire 
essai le premier , pour vous montrer combien je suis sûr 
de mon fait. ( Crmme il approche la Coupe de sa bouche , 
elle répand , et le vin lui rejaillit au visage , ce fui fait 
beaucoup rire M. Griffon. ) 

Josselin. 
Ahîah! 

M. T o B I E » fort surpris. 

Que vois-je ? le vin est répandu , je pense ? 

Josselin. 
Oh! par ma foi ! le petit papa, le petit fanfan, le 
petit camuset en tient. 

M. Griffon. 
th ! donc , qui àé nous dux est le fat ? Hein ! Ca- 
dddis , mon veau fteie , bous mé ferez raison dé la con- 
duite dé ma sur. 

M. To BI K. 

Voilà une méchante créature ! je ne l*auro!s ja* 

mais cru. 

Josselin. 

Quand elle viendra vous étouffer de caresses , je vous 
conseille de l'étrangler par bonne amitié. 
M. T o Bl E. 
C'est chez vous qu'elle a sucé ce mauvais lait-U. 

M. GR I F F o M. 

Oui , oui , cadéJis ! l'absinthe n'est pas plus amcré 
i|ué lé lait que je lut fais sucer.... BerKZ , berscz , 
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▼eau Ganimedé... Bous allez hoir , vcau-freré... A la 
sant^ dé la compagnie. ( Il veut hoire , et la Coupe lai 
fait sauter le via au ne^. ) 

JOSSELIN. 

Haïe J haïe! haïe i 

M. G&ITFON. 

Ouais ! C'est que je nd la tiens pas droite. ( Il etsait 

encore , et elle répand. ) 

JOS S£LIN. 

Prenez donc garde. 

ANSELMfe. 
Voyez , voyez. ( Tout se répand» ) 

M. GRIFFON. 

La main m^ tremblé. 

JOSSELIN. 

Oh ! Ton approche votre domaine de plus près que 
de la banlieue. 

M. TOBIE. 

Je sa vois que ce n*étoit pas ma faute. Je n^ai garde 
de donner ma fille à votre fils : il n'en fcroit qu'une 
vraie rien qui vaille. 

Perrbtte. 

Madame , à quelque chose le malheur est bon. 
M. Griffok. 

Ma foi ! je n*y comprends plus rien. Monsur est 
von ; l'on lé trahit. Je suis rigide ; et l'on mé trompé. 
SandisI comment faut-il donc feiré abec ces dianrrcs 
d'animaux-là \ 
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Thibaut. 
Horgué ! ça est embarrassant. 

M. G R I r F o K. 
On s'en mordra les doigts; sans adiu. {H sort, ) 

f.'i ■ ., „ . >u ' HM f: 

SCENE XVIII. 

ANSELME , M. TOBÎE , THIBAUT , JOSSELIN} 
LUCINDE ET PERRETTE, à la ftnitre, 

À N s B L M 1. 

Jusqu'au revoir. 

JOSSSLIK. 

Vous plait4i boire encore un coup î 

Jo SSELIK) à Thibaut, 
Oh ! çà , à vous le dcx, pays ï{IlltU présenti la Coupé 
fleint dt vin, ) 

Thibaut. 

Amoil 

LucTMDE, à Ptmtte, 

Ferrette • ton mari va boixc 

Perrstti. 
A quoi s'amuse-t-jl? Ce n*ett pas que je craigne liea; 
mais le coeur me tape. 

JOSSELIM. 

A cause que vous Stes un ftçn fsere, ea voiU razade» 
buvex. 
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Thibaut. 
Parsanf ué .' je n*ai pas soif. 

TO s SEL IM. 

Il n« s*agit pas d'avoir soif, et c'est seulement pat 

curiosité, et pour savoir si vous êtes aimé de votre 

femme ; buvex. 

Thibaut. 

Kon , morgue ! je ne boirai point. Et si le vin alloit 
se répandre , par hasard ? Testigud ! voyex-vous, je suis 
mal-adroit de ma nature. Quand je saurois ça , en serois- 
je plus gras? en aurai-je la iaipbe plus droite? en dor- 
mirois-je plusque des deux yeux? en mangcrois-je autre- 
ment que par la bouche? Non , pargué ! C'est pourquoi^ 
frère, je suis votre sarviteur, je ne boirai point. 
L U c r N X> B , à Perrette. 
Je ne croyois pas que votre homme fût si avisé. 

X o s s s L I N. 
Voilà un rustre d'assez bon sens. 
Anselme. 
C'est ce qui me semble , et je suis quasi fâché de n*a« 
▼oir pas été de son humeur. 

M. ToBiS. 
Oh 1 pardi ! mon Feimier , vous avez plus d'esprit que 
▼otre maitrei je vous le cède. 

Thibaut. 
larnigué : je ne sais pas si je fz'ts bian ; mais je sais 
bian que je serds fâché de faire autrement. J'aime Par- 
rette : aile est ma femme; et quand alleseroit 1a femme 
d'un autre, aile ne me plairoit pas davantage. Je ne 
tais si je lui plais sincéremeat : aile en fait le semblant , 

du 
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en moins : je ne rentre de fois chez moi, que je ne la 
retrouve tin telle que je l'ai laissée ; il n'y a pas un iota 
i dire. Aile aime à batifoler *, je suis d'humeur batifo- 
lante : je batifolons sans cesse > et si je m'aliois mettre 
dans la çarvelle tous vos engeins greigniaux, adieu le 
batifolage. Non palsanguoi ! je n'en ferai rian. 

lOSSfiLIN. 

Voilà comme je veux être, si je me marie; mais je 
ne me marierai pas. 

r s It It E T T B. 

Madame, je suis si aise que je ne saurois plus m'en 
tenir. Il faut que j'aille embrasser notre homme. {E l^ 
s* retire de la fenêtre. ) 

L U C I K D B. 

Attends, Perrette , que vas-tu faire ? 

JOSSBLIN. 

Voilà la perle des nuris. . . Ami , touche-là } 

Thibaut. 

Votre valet, . 

M. T O B lE. 

Voilà l'exemple des honnêtes gens. . . . Embrasse-moi. 

Thibaut. 
Votre serviteur. 

Anselme. 

Voilàle miroir de la vie paisible. 
Thibaut. 
Votre très-humble. 
V E B. R ET T B , à xo» nuiri , en lui frappant sur V/paule, 
Voilà un vrai homme à femme. Oh i que je te baiserai 
tantôt] 

E 
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Thibaut. 
Eh ! testigué ! c'est Parrettte, 

Anselme, surprb. 
Que V0ÎS-JC ? des femmes ! 

Thibaut. 
Je n'ai morgue pas voulu boire dans la Coupe : v*.Uc eôfc 
peut-être dit quelque chose qui m'auroit chagriné. 
Perrettb. 
Elle n*eût rien dit; mais tu as bien fait : je t'en aâmt 
davantage. 

M. T OBIB. 

Perrctte, qu*as-tu fait de ma fîllc? 

L u C I N D E. 

La voilà , mon père , qui se jette k vos genoux , pour 
vous demander pardon. 

M. TOBIE. 

Va , ma fille , je te pardonne. 

ANSELME. 

Pat quels moyens ces femmes sont-elles entrées chez 
moi? 

JOSSELIN. 

Je ne sais. Ce sont peut-être elles qui ont fait naître 
à Monsieur votre fils les idées . . , 
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SCENE XIX et dernière. 

ANSELME, M.TOBIE, LÉLIE, LUCINDE, 
PERRETTE, JOSSEUN , THIBAUT, BERTRAND. 

BbrtratND, arrêtant LAie, 

V>E n*est pas par -là , tous di>)«. 

LAlib. 
Noh, non, laisse - moi .. . Mais que vois-je? Ah! 
c'est ce que je cherche .... Oui , mon père, les \«oiU, 
Souffrez que|e le»èmmene à ma chambre} je vous pro- 
mets de n'en sortir jamais» 

Anselme. 
Oiisuis-je? que vois-je? qu*entends-jc ? 

LtLiS. 

Ah î mon père \ n'aflex pas gronder , de peur de lei 
effaroucher «ncere. 

Anselme» 

C'en est fait j la destinée et lajiature sont ptus fortes 
que mes r aisonnemens. Votre seure présence lui cna plu» 
appris en un moment que je ne lui en avois caché pen»* 
dant seize années. 

JOtSE&IN. 

Cela est admirable L 

Anselme» 
le commence, moi-mSme, à me rendre 2 Ta raison » 
et je vais changer de manières. 
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M. Tous. "■ 

Qu*est-ce que tout ceci ? 

Anselme-. 
Vous le saurex. Monsieur. En attendant qu'on vous 
rapprenne , je vous dirai seulement que mon fils a beau- 
coup de noblesse et plus de biièn, et qu*îl"ne tiendra, 
qu'à vous 4'oiiir sa destinée à ceUe, de,i Mademoiselle 
votre fille. 

M. To t iB. 
Volontiers. Tcn serai lavi ; -et cela fera enrager m« 

fiemme. ■ J . ' . . '''..-' 

Li'i. I B. 

Te ne comprends rien à touscesdiscouos. Que veulent- 
ils dire, M. Josselin? 

JOSSELIN. 

Cette belle vous rapprendra. 

Ans elmb. 
Oui , mon fils , je vous la donne en mariage. 

L £ L I E. 

En mariage? cela signifie-t-il qu'elle demeurera tou< 
jours avec moi , mon petc? 

V Anselme. 
Oui, mon fili. 

L £ L I s , embrassant son père. 
Quelle joie ! Ahi mon père , que je vous ai d'obli- 
gation 1 

• Josselin. 

Jamais le pftit fripon ne l'a embrassé si fort. 

Thibaut. 
Fargu^ * Fatrette , tout cela est drôle. 
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PB1.RSTTB. 

Oui , tout cela est bel et bon ( mais cette chienne de 
Coupe, que dcriendra-t-cUc ? Qu'il n'en soit plusparléi 
car» quoique je ne craignions rien, je n'en domûiioas 
point en repos , voy w-tous ! 

Anselme. 

Qu'elle ne TOUS inquiète points je labtirerai entotre 
présence. 

I»SSEriM. 

Quelqu'un veut-il faire essai de la Coupe? qu'il se dépfi- 
chc \ mais franchement je ne conseille k personne d'y 
boire, et l'exemple du Paysan est, sur ma foi, le meil- 
leur à suivre. 



r I N. 
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JE VOUS PRENDS 
SANS V E R T^ 

COMÉDIE 

EN UN ACTE, EN VERS, 

Par la FONTAINE. 




A PARIS, 

Au Suiean de la Petite BibliothequedcsTb^attei, 
nie des Moulins , butte S. Roch , n». 1 1, 

M. U C C. 1 X X X V. 
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SUJET 

D £ 

JE VOUS PRENDS SANS VERT. 



Le Colonel s. Amant fait répandre chez lui le 
bruit qu'il est mort aux guerres de Flandres. Il 
▼eut par-là éprouver la constance de l'amour de 
Julie , sa femme. Il arrive , cependant , auprès 
de son château , où elle est avec Céliane , sa 
cousine , et Montreuil , son neveu j et, ftisant 
part de ses soupçons à Dorame , père de Julie , 
par lequel il s'est fait accompagner , ils se ca* 
cbent , ensemble , chez Lubin , son Pcrmier , 
d'où ils peuvent savoir tout ce qui se fait au Châ- 
teau. Julie , qui n'aime point du tout S. Amant, 
et qui est enchantée que sa mort lui ait rendu la 
liberté , s'est soustraite aux regards des Sociétés 
de Paris , et est venue s'enfermer dans ce Châ- 
teau pour y passer le premier mois de son deuil , 
le plus gaiement possible. £Ue y a amené Céliane 
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et Montreuit , qu'elle croit s'entr'aimer, et 
qu'elle prétend brouiller , afin 4e s'attacher Mon- 
treuil , non par un second hymen , qu'elle veut 
toujours éviter , mais seulement en qualité d'ami j 
titre , selon elle , bien préférable à celui d'époux. 
Ccst à Toinôn , sa Suivante , qu'elle confie ce 
projet , dont la saison où l'on est semble de- 
voir favoriser l'exécution. Ses vassaux viennent 
planter un Mai et se divertir à sa porte. Cela lui 
donne l'idée de renouveller un ancien jeu ». o^ 
quiconque est pris sans Vert , se soumet à .ré- 
pondre à tout ce qu'on lui demande. Les choses 
bien préparées , chacun est muni d'une boîte au 
Vert; mais Lubin , par l'ordre de Julie , dé- 
robe celles de Céliane et de Montreuil. Ils se 
trouvent pris , et Julie les interroge sur leur 
amour prétendu. Céliane s^en défend , et laisse 
Montreuil avec Julie , qui le presst aussi vaine- 
ment. Alors , le voyant libre , elle lui fait sa 
déclaration à la faveur d'une Fable. S. Amant , 
qui a tout vu et tout entendu , paroît avec Do- 
lame , et prend sa femme , sans Vert , à son 
tour i car elle ne s*étoit gueres précautionnée 
icontre cette apparition si subite. U veut faite 
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divorce , sur le champ ^ mais Doramc , pour 
l'apaiser , lui fait cadeau d'un contrat de deux 
jnille écus de rente » qui a servi déjà, plusieurs 
fois , au même usage , dans sa famille , et qui 
pourra servir encore aux époux futurs de ses^des- 
cendantes. S. Amant pardonne tout , et les di- 
yettissemens recommencent , pooi itttt son xe* 
tous et la lémûon arec JuUc^ 
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SUR 
JE VOUS PRENDS SANS VERT^ 



« V>N attribue cette Comédie à La Fontaine ; 
et , à la vérité , on y trouve son style en partie \ 
mais si ce fait est vrai , dit TAbbé de La Porte , 
( Anecdotes Dramatiques , tome premier » 
page 4,t I , d'après le Père Poujct , ) il faut en 
supposer un autre qui est que cette Pièce étoit 
entre les mains des Comédiens , et qu'ils la re- 
présentèrent sans la participation de TAuteur j 
car , à la fin de \6*)% , La Fontaine étant tombé 
malade , et se disposant à faire une confession 
générale de toute sa vie , il jetta au feu une Co- 
médie qu*il se préparoit \ donner au Théâtre ; 
et , en effet , étant revenu de cette maladie , il 
ne travailla plus que sur des sujets pieux. » 
Cette assertion se trouve démentie par Moréiî» 
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dans son Dicùonnaiie historique , tome cin- 
quième , page iiy , ou il dit, que « le Coiite de 
Xtf Clochette est un des derniers Ounages de 
La Fontaine i et , par conséquent , qu'il a été 
composé depuis sa conversion i que c'est à quoi 
le Prologue de ce Conte fait allusion : 

« O combien l'homme est inconstant , divfrs y 

aï Foible , léger, tenant mal sa parole ! 

M J'avois juré , même en asscx beaux vers , 

n De renoncer k tout' Conte frivole ', 

n Et quand juré ? c'est ce qui me confond ! 

3) Depuis deux jours j'ai fait cette promesse. 

» Puis fiex-vous à Rimeur qui répond 

» D'un seul moment. Dieu ne fit la sagesse 

» Pour les cerveaux qui hantent les neuf Soeurs : 

» Trop bien ont-ils quelqu'art qui vous peutplairc» 

s> Quelque jargon , plein d'assez de douceurs } 

3> Mais d'Stre sûrs , ce n'est-là leur affaire^ 

» Si me faut-il trouver , n'en fût-il point , 

» Tempérament pour accorder ce point { 

» Et supposé que quant à la matière 

» J'eusse failli , du moins pourrois-je pas 

a Le réparer par la forme , en tout cas ? 

» Voyons ceci . . &c .s» 

Quoi qu'il en soit , cette petite Comédie eut 
quatoize représentations de suite dans sa nou- 
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yeauté. « Elle a des scènes bien rendues. Celle 
où le mari surprend sa femme dans un tendre 
entretien , arec son neveu , est très-jolie. Un 
des Contes de La Fontaine est encore entré dans 
cette Pièce ; c'est celui du Contrat : il en fait le 
dénouement , <|ui est suivi d'un divertissement^ 
xoulant sur les plaisirs du mois de Mai , et dont 
la Musique est de Grandval le père. » Histoire 
du Théâtre François , par les frères Paxfaict j^ 
tome uciziemc > pages »^4 cti9s* 
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JE VOUS PRENDS 
SANS VERT, 

C O MT Ê D I E 

EN UN ACTE, FN VERS» 

Par la FONTAINE; 

Représentée , pour la premiers . fois , le 
premier Mai i^^}. 
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PERSONNAGES. 

s. AMANT. 
JULIE, ta Femme. 
DORAMB, Pende Julie. 
MONTREUt L, Keveu de S» Amant, 
CÉLIANB, Cousine de Julie. 
T O I N O N , Suivante de Julie. 
L U B I N , Vennier de S. Amant» 
T&ouPB DB Paysans. 

X«.OVPB »E :PA Y s A J^E rt ' 

Bbrgers st Bbrgbrbs. 

p t R B. \ l 

Dbvx Nymphes obs Plivri. 



La Sane tu dans un, Jardin qui regarde U Châ^ 
HOU de s» ornant. 
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COMÉDIE. 

^ ' ^ ,1.. 

SCENE PREMIERE. 

s. A M A K T» L U B I N. 

S. Amant» lui donnant de l'argent» 

J E ne suis nullement en dôme de ta' foi s 
Mais prends, Lubin. 

L U B I N. 
Monsieur . . . 

S. A M A M T. 

Prends , dls-Jcv obKgehmoI, 
De ce qu'on fait ici donne-moi connoissance. 
X. V B I K. 

Monsieur le Colonel, parlez en conscience, 

^ . , «.Amant. 

Quoi? , 

L V B t K. 

K*6tef -vous point mort k 

Tuleroîsé 

Ail 

Digitizedby Google 
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L V B I N. , , ' 

Tout de bon% 
Kc reyenex-yous point de l'autre monde? 

S. Amant. 

Non, 

J« te l'alddja dit , c'est pour tromper ma femme; 

C'est pour mettre en plein jour tout ce qu'elle a d«ns 

l'amc , 
Que j'ai fait publier le faux bruit de ma mort. 

L UBIN. 

Que vous l'allei, Monsieur, surprendre à votre abord ! 

lUe ne s'attend pas i ce retour funeste , 

It son cœur bonnement vous croit mort , et Iç reste. 

S. Amant. 
Non , je n'ai pas dessein si-tôt de l'affliger; 
Je veux dans les plaisirs la laisser engager. 
Et feiie voir à tous, par ses réjouissances. 
Un bon certificat de ses extravagances. 

L V B I N. 

Te suis ravi de voit que voiu avez du coeur. 

S. A M A N T. 

Jusqu'ici je n'ai pu de sa mauvaise humeur , 
Aux yeux de ses parera dévoiler la malice : 
Elle a su me confondre avec tant d'artifice , 
Qu'elle m'a fait par-tout passer pour un bourra j 
Mais , grâce à sa folle, enfin, je serai cru. 

L u B I n'^ 
Tant mieux, la joie ffh moi fait ce que fit sur elle 
De votre feinte mort la première nouvelle* 
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s. Amant. 

D*ouj«sais«ta2 

LVBIV, 

V étais dans un grand cabinet, 
Quand votre conricr vint de Flandre^ Au Lansquenet 
Elle avolt tout perdu qu*dle étoit ddsolée î 
Mais par votre trépas elle fut consolée. 

S. Amant. 
Quelle amc ! di«s son per- elle fut toute en pleurf> 
Signaler soa devoir par de fausses clameurs. 
Voulant quitter le monde, et cherchant la retraite » 
Four de mon souvenir n*être Umàis distraite : 
Le bon-homme ébloui donna dans le panneau t 
A sts pieux désirs accorda ce château , 
Lui donnant seulement Toinon pour compagnie. 

L u B I N. 
Depuis qu'elles y sont , Monsieur* Dieu sait la vie l 
Elle appella d'abord pous se dpnner beau jeu > 
La jeune Céliane avec votre neveu. 

S. Am ANT. 

Montreuil } 

L u B I N. 

Oui /ce beau fils, cetoamearde prunelle, 
Quilalorgnoit, dit-on, etqu*cUelorgnoit,elle» 

S. A M A N T. 

Que font-ils en ces lieux , Lubin } 

LVBIN. 1 

Je ne sais pas» 
Et je sais seulement que de votre trépas 
Elle ne leur a fait aucune confidence^ 

Aiif 
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On nt parle que joie et que réjouissance. 
Tous les jours ce ne sont que plaisirs beat à bout , 
Promenades ici , Ménétriers pat-tout , 
Petits jeux, côte-verte, alégresse, ripailks. 
Sérénades, concerts, diarivaris, crcvailles. 
Vous croyant tout de bon gisé dans le cercueil , 
Et c'est de la façon qu'elle en porte le deuil. 

S. Amant. 
A se perdre elle-mêtne elle s'est engagée \ 
Son père qui la croit fortement affligée. 
Et que je détrompai cinq ou six jours apris» 
Avec moi dans ces lieux est venu tout expris : 
Témoin de son désordre , il n'aura pas la forge , 
Entre sa fille et moi d'empêcher le divorce. 

L u B I N. 

Vous ne pouviez venir plus à propos tbus deux. 
Du premier jour de Mai renouvellant les jeux. 
On ne va voir ici que fêtes bocageres \ 
Printems, Flore, Zéphyrs , et Bergers et Bergères, 
Pour prendre des plaisirs de toutes les façons , 
MSlant à lenrs concerts nos rustiques chansons > 
Xous avons ordre exprès de venir en personne.... 
Entçndez-vous déjà comme l'air en résonne l 
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SCENE II. 

DORAME, s. AMANT, LUBIK. 

S. Amant. 

Jl OTJR tout voir , mon bcau-pcrc, approclici prompte- 
ment. 

Don A M E. 

J*en sais plus qu'il ne faut , M. de Saint-Amant. 

Il sufHt. 

S. Amant. 

Non , je veux tous la ftlre connoître .... 
Oùnouscachcra$-tu, Lubin? 

L u B I N. 

Cette fenêtre 
Pour voir et pour entendre est un endroit certain > 
Vous n'avez qu'à monter. 

S. Amant. 

J'en sais bien le chemin} 
Mais, chut! 

Lu B I N. 

Allez je vais chanter à pleine tcte , 
Sans fiiire aucun semblant , car je suis de la fSte. 
( S, Amant et Dorame sortent* ) 
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SCENE III. 

LUBIK, TROUPE DE PAYSANS. 

L V B I N, 

A LIONS, courage , enfans , fredonnons ce beau mois.. 
Ménétriers, ronflez.... Lucas, joignons nos voix : 
Chantons le vert Printems, nos plaisirs et nos flammes... 
£chos , fépondez-nous , et réveillez ces Dames. 
( Il chante, ) 
Vive le Printems » 
Il rend le coeur gai. 
Le mois des amans , 
Est le mois de Mai. 
Badinant sur la fougère , 
]^os plaisirs retentissent par-tmit , 
Et si l'on entend crier la Bergère, 
Ce n'est pas au loup. 
Lu CAS, chantant. 
Allons planter le Mai , l'amour nous y coùvie» 
l*our voir de nos Bergers l'agréable folie. 
Bergères sojn au gai : 

Heureux amans Plus heureuses amantes , 

O combien vous seriez contentes , 
S'il étoit tous les jours le premier jour de Mai î 

L VB I N. 

Pour chanter vos plaisirs et les entretenir. 

Madame , avec le Mai i^us allons revenir. 

( Luiiii a la Pays<tas s'ea yoiu, ) 
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I 

SCENE IV, 

JULIE, CiLIANE, MONTREUIL. 
Julie. 
A^Lus agréablement peut-on être éveillée? 

CéL I ANl. 

Et plus commodément , Madame, être habillée ? 

MONTREUIL. 

Tout s*empresseen ces lieux pour vous faire la cour} 
L'air est serein, le Ciel nous promet un beau jour. 

* ■ ' w ■ I I* ■ ^ * 

SCENE V. 

JULIE, CÉLÏANE, MONTREUIL, 
S. AMANT,DORAME, à lafeaêtre, 

S. Amant, à Dorante, 

V oiLA son deuil, par-li jugez de sa conduite* 

Do &A M B, 

r<ut-8tre est-il au coeur ? 

S. Amant. 

Nous vesrons dans la suite. 

Julie. 
A^ trouver des plaisirs appliquons nos esprits ; 
£a attendant le Mai , j'ai quelques manuscrits. 
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Qu*on vient de m'envoycr sur difFércns chapitres 

Pour nous désennuyer , Montreuii> lisez les titres. 

MONTRIUIL ///. 

ce La Pierre Philosophale, ou l'Art de se faire aimer de 
9) s« femme. >• 

Beau secret! 

Julie. 

' U est rare. 

CE LI ANE. 

Il pourroit avoir cours , 
Si rhymcn s'allioit avecquc les amours» 

Julie. 
Abus l l'hymen ternit l'amant le plus aimable , 
Et dès qu'il est époux , il devient haïssable. 
S. A M A N T , à Doranu, 

Beau-pete... 

M o N T R s u X L ///. 

ce Dialogue de deux fiancées sur les mystères du lit 

i-i nuptial , par un jeune Abbé *» dédié aux vraiement 

» ^es. » 

Julie. 

L'entretien devoit être ingénu. 
Montreuil» 
Taurois voulu Tetuendre et ne pas être vu. 

CE L I A N E. 

Les Abbés entrent-ils dans un secret semblable } 
Julie. 

11 n*est rien en amour pour eux d'impénétrable; 
Le siècle a peu d'intrigue où ne perce la leur , 

Et , comme au Lansquenet, ils y prennent couleur. 
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MONTRIVIL Ut, 

V. Éloges des Dames galantes, conçus, dirigés et mis 
9» en lumière chez l'Ami.)» 

CtLl KV B. 

Malheur à qui verra son nom dans cet ouvrage ! 

Julie. 
Pour mettre ces portraits dans tout leur étalage. 
On n'aura pas , je pense , épargné les couleurs. 

MONTREUIL. 

Chez TAmi? c'est un lieu fertile en blasonneurs. 
( Il lu. ) 
ce La pompe funèbre d'un mari , et la manière d'en 
» porter le deuil i par une veuve de fraîche date. s> 

CÉLI AN E. 

On crie, on prend le noir; est-il un autre usage? 

Julie. 
Oui , selon comme 'Vit et meurt le personnage: 
Il faut battre des mains , on doit chanter son sosl 
Quand il perd noblement la vie et qu'il est mort 
De l'approbation du monde et de sa femme. 

S. Amant, à Dorante, 
Le livre est de son crû : par-là jugez de l'amt . 

Dora me. 
El\e n'écrit jamais. . 

MOMTRBVIL ///. 

» L'heure du Berger brusquée par un petit Maître 
» entre deux vins. » 

L'ouvrage est singulier. 

C EL I A N E. 

Et l'ouvrage et l'auteur , j'en crois tout cavaliei» 
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MOMTRSVIL. 

VoiU tout. 

CÉLI ANE. 

Vqus tBvcz ? 

Julie. 

Il me vient en pensée 
r)e rappeller du mois la coutume passée : 
K>uons ensemble au Vert } 

C EL I A NE. 

Je le veux. 

MONTHEUIL. 

J'y consens» 
Julie. 

Si te jeu n*est pas nc^le , il est divertissant; 

Le premier ^iii de nous se laissera surprendre > 

D'obéir au vainqueur ne pourra se défendre : 

Je jure, je promets d'en observer la loi, 

C i L I A N E.' 

A CCS conditions je me soumets. 

MONTHEUIL. 

Et mol. 
Julie. 
AHeï , pour commencer ces guerres intestines , 
Cueillit du rosier : prenez garde aux épines. 

C É l I A N E. 

Nous n'irons point au bois qu'avec précaution. 

MONTREUIL. 
£t TOUS ? 

Julie. 
J'en ai déjà fait ma provision. 
( Céliant et Motureuil sortent, ) 

SCENE VI. 
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M 



SCENE VI. 

TOINON, lUUE , S. AMANT , DORAME, à la fenêtre, 

T o 1 N o N, 

^^UEL veuvage !. pour moi , Madame, je Tadmire! 
Quoi ! pleurer un époux en s'étouffant de rire i 
La mode en est jolie , et pourra faire bruit. . 

JVLIl. 

De cette mort, Toinon , cueillons, goûtons le fruit f 
Jouissons du bonheur que le Ciel nous envoie } ^ 
Je n'ai plus de mari ! quel plaisir ! quelle joie i 
Célébrons à jamais le jour de son trépas : 
•Quoiqu'on dise, Toinon, la guerre a ses appas, 
Ses heures' d'agrémens , comme ses douloureuses : 
Que d'héritiers contens, que de veuves heureuses î 

S. Amant, <i Dorame, 
C*est trop tôt triompher. 

Toinon. 

Mais on se contre£ut , 
Seulement pour la forme. 

J u L I s. 

Ehl ne Tai-je pas fait? 
pour dérober ma joie à la commune envie , 
Je m'enfetme au désert t voyez la modestie ! 

T o j N o N. 
Mais il hux. k Paris retourner une fois. 

B 
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T V L I E. 

taùsez-moî divertir tout le reste du mois : 
Ennuyée A peu près de ces réjouissances » 
T'jrai me délasser parmi les bienséances , 
Briller au plus profond d'un noir appartement» 
Me parer de l'éclat d'un lugubr< ornement , 
Promener en spectacle un deuil en grand volume* 
Et donner en public dfs pleurs à la coutume. 

TO IN O N. 

Mais , voulant tout le mois déguiser votre deuil» 
Pourquoi faire venir CéUane et Montreuil ? 

Julie. 
11 faut dans le plaisir un peu de compagnie : 
On le respire mieux » et sans elle il ennuie. 
Outre un dessein que j'ai que tu n'as pu prévoir » 
Us s'aiment : on le dit » et je veux le savoir , 
En être convaincue , et les brouiller ensemble , 

Toinon. 

T o I N o M. 

Dans ce dessein j'entrevois , ce me semble : 
Vous voulez pour époux vous donner Montreuil ^ 

Julie, 

Moiî 
D'un mari , d'un bourru , je reprendrois la loi i 
On peut par des raisons du monde et de famille » 
Par de certains désirs , et pour sortit de fille , 
Une fois en sa vie arborer ce lien ; 
Mais aller jiuqu'à deux , je m'en garderai bien. 

To I NOM. 

Ma foi! vous fern bien de garder le veuvages 
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Car si , par cas fortuit, dans le cours de votrî âge. 
Vous allier en pleurer un ou deux seulement , 
Comme Yousavez fait Monsieur de Saint- Amant, 
Et rendre vos douleurs encore aussi célèbres , 
Vous vous ruineriez en dépenses funèbres. 

T V L I E. 

Ti ! des maris , Toinon ! des amis , des amis ! 

A vous plaire, à votre ordre , ils sont toujours soun^* 

On sait s'approprier leurs divers caractères *» 

Le Conseiller se rend utile à vos affaires , 

On compte au Lansquenet le riche Financier , 

Le Partisan commode est un bon dépensier. 

Le Courtisan grossit la foule aux Tuileries , 

L*Abbé nous divertit par ses minauderies , 

Le bel Esprit en vers distingue du commun , 

Et, parmi ce ramas , le coeur en regarde un. 

^ Toinon. 

Tentends , je vois , Madame , où l'estime vous mène. 
Et Montreuild'un clin d'oeil tout contraire à la haino 
Sera le regardé , n'est-ce pas } 

Julie. 

Kous verrons , 
S* il répond i mes vœux, ce que nous en ferons. 

S. Amant, à Doranu. 
Vous pouvez deviner ce qu'elle en voudra faire! 

Do & A ME. 

Ehlc*«t uD-jeu. 

S, Amant. 
Quel jeu i 

Bij 
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J U L I 1. 

Voilà tout le mysteret 
Pour voir de ces amans le coeur à découvert , 
Je leur TÎens d'inspirer exprès le jeu du Vert : 
C'est dans ce dessein même , et pour le voir éclore » 
Que j'emprunte la voix du Printcms et de ïlore s 
Et, sous l'appas brillant des jeux et des plaisirs » 
Je vais adroitement pénétrer leurs désirs , 
Et satisfaire aux miens. 

DOB.AMX, à S, Amant, 

C*est assez vous complaire \ 
Descendons. 

s. Amant. 
Non , il faut en voir la fin , beau-pere* 

T u L I 1. 

lAibin , pendant les jeux , avec mol de concert. 
Feignant de badiner , prendra leur botte au Vert.*. 
Il vient. 



SCENE VII. 

ÏUUE , LUBIH i Tnoxjpi de Patsans \ DORAME , 
S. AMANT, à lafmétn, 

L V B I N. 

Voici le Mail rangez-vous , place , place ! 
B'tau, grand, droit, vert, il vient ombrager cette place. 
( Dis Paysans , en dansant , Jhnt avancer le Maijusqu'att 
milieu du Tk^atUt) 
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SCENE VIII. 

JULIE, MONTREUIL, CÉLIANE, LUBIN » 
Paysans; S. AMANT , DORAME, à la fenêtre, 

M ONTRSVIL. 

J^ o XT S venons près de vous entendre le concert» 

Cén ANÏ. 

Ce Mai nous avertit qu'il fout songer au Vert. 

L U B I H. 

Vous y jouei donc ? 

C É L 1 A N E, 

Oui. 

L V B I N. 

Gardet d'Stre attrapée! 
Julie. 
Pour moi, si Ton m'y prend , je serai bien trompée i 
L V B I H chante. 
Dans ces verts ébats. 
Craignez la surprise: 
Telle est souvent prise , 
Qui n'y pense pas. 

JU LIE. 

le suis en sûreté , quoi qu'on puisse entreprendre. 

Lue IN. 

Souvent brebis fringante au loup se laisse prendre, 

C ^ L I A N s. 

Qui se gardç de tout ne peut être attrapé. 

B iij 
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LVB IN. 

L*on preni au trébuchet Toiseau le plus huppé. 
( Il chante, ) 

Pour dénicher une Fauvette : 
Lucas dk à Catin : Toilette , 

rirai t*appeller demain , 
Du matin. 
Si je te trouve au lit dormeuse , 

Ma bouche à baiser ton sein 

Xt sera pas paresseuse. 

A ces menaces , Catin 

N'en fut pas plus matineusei 
Lucas trouva l'huis outrcct : 

Catin fut prise sans Wt. 

J V I. 1 ï, 

Catin se deroiibieti tenir encourtinée. 

I. U B I N. . 

Elle aimoit à dormir U grasse matinée : 

Pour surprendre les «tus , il est plue d»un tuca«... 

Mais Flore se présente itcc tous m appas. 
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SCENE IX. 

JULIE , MONTREUIL , CÉLIANE , LUBIN, et les 
Paysans; FLORE, devxZéphyks , diux Nym- 
phes DBS Fleurs î S. AMANT , DORAME , à Is 
fenêtre. 

Flore chantée 

dvR la fougère , au pied des hêtres , 
Jouissez des plaisirs champ&tres > 
te Printcms vient ranimer vos ardeurs , 
Flore amené à vos yeux les Zéphyrs et les Fleurs : 
Que les Amours soient toujours de vos fêtes. 
Les belles conquêtes 
Çont celles des coeurs..r 
Nymphes , jeunes fleurs naissantes , 
Parfumet ces beaux Uenx de vos odeurs charmantes.... 
Et vous , Zéphyrs , en ce jout , 
De la fraîcheur de vos ailes; 
Eventez le sein des belles , 
Et n'en chassez pas l'Amour. 
{Us Z/phyrs et les Fleurs foTit une entrée , et prennent , 
«n datuMt, Us boites de Céliane et de Montreuil , et les 
emportent* ) 

Flore chante. 

Tout renouvelle 
Dans ce beau mois ï 
UpluscruoUt 
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Bespirc un choix : 
Ficrc fillette , 
Timide amant, 
A la rangette, 
L'Amour les prend ^ 
Dans une plaine , 
Sous un couvert, 
L*un sans mitaine, 
l'autre sans Vert. 

( Flore et sa Suite , Luhin et les Paysans s'en vont. ) ' 



SCENE X. 

JULIE , MONTREUIL , CÉLTATÏE ; S. AMANT , 
DORAME , à lafénftre. 

S. A M A N T , a Dùranu, - 

JOeav-perï, on nesauroit mieux pleurer un époux! 

T u 1 1 E , à Montrexàl et à C^iane, 
Tout nous dit de songer au Vert, en avci-vous ? 
Je vous y prends ; montrei. 

C É L I A N E. 

Oh î qu'à cela netiennt! 
Ma boîte tst perdue , ah ! 

MONTRIUIL. 

Le diable a pris la mienne» 
Julie. 
A nos conventions je vous soumets tous deux.*. 
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Célianc , ouvrez-moi votre cœur, je le veux» 
Mais , sans fard : de l'amour l'aver-vofis su défendre ? 
N'est-il point quelque amant qui s'y soit fait cntçndtc î 

C É I. I A N 1. 

Jusqu'à ce jour , il est de si peu de valeur , 
Qu'aucun ne s'est oflFert pour y prendre couleur. 

IVLllL. 

Vous mentex : j'en sais un , vous le savez de m8me , . 
Qui montre avoir pour vous une tendresse extrême ; 
Il brûle 'de vous faire entendre ses amours. 

C lÊ L I A K E. 

Je vais , pour m'en défendre , appeller du secours. 
( Elle sort. ) 



SCENE XL 

JUUE , MONTREUIL | S. AMANT , DOIIAME , 
à la fenêtre^ 

J V L I E. 

Vous ne la suivez pas , Montreuil ? 

Mo NTRB V IL. 

Qui ! moi , Madime? 

J VLIX. ' f 

n feut , à votre tour , me découvrir votre ame. 
Je m'en vais exposer une fable à vos yeux s 
Si vous n'en devinez le sens mystérieux , 
Vou« me ferez , Montreuil > une sensible offense: 
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Si vous le concevez , redoutez ma vengeance , 
Pour peu que vous soyiez rebelle à ses clartés. 

MONTREUIL. 

Il faut savoir. 

Julie. 

Je vais vous la dire : écoutez. 
Une aimable Tourterelle 
Fut le partage d'un Hibou ; 
Jamais paix , toujours querelle : 
Il fi*est pas mal- aisé de deviner par où. 

Hibou mourut ; la veuve , en ces alarmes » 
N'étala point des clameurs et des larmes 
Le fastueux charivari, 
larme enlaidit, douleur est folle i 
£t puis, grâces aux moeurs du siècle , on se consolt 
D'un amant tendrement chéri : 
Que ne fait-on point d*un mari? 
Tourterelle à T 'amour rarement est rebelle. 
Sa tendresse envisage un Moineau digne d'elle. . 
Four s'expliquer , regards, discours mystérieux, 

Sont par elle mis en usage : 
Ille craint , elle n'ose en dire davantage. 
C'est au Moineau, s'il a des yeux, 
A deviner ce langage. 
Vous entendez, Montrueih le compreniez- vous bien ? 
Parlez sincèrement. 

MONTREVIL. 

A ne déguiser rien, , 
Si certain homme étoit d^^ns la nuit éternelle , 
le croirois deviner quelle çst 1» tourterelle i 
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Son joug a fait gémir mon cœur plus d'une fois. 
Quant à l'heureux moineau , seul digne de son choix > 
Son bonheur me fait peine à le pouvoir connoitre > 
Mais ce que je sais bien , c'est que je voudrois TStrc. 

Julie. 
Soyet-le ', on y consent : le champ vous est ouvert; 
Croyei tout, espérex et... 

S. Amant, descendu de la fenêtre. 

Je vous prends sans Vert. 
MOKTRBVIL, s'enfuyant. 
Mon oncle ! 

J u L 1 1. 
Mon époiuc ! 



SCENE XII. 

s. AMANT, JULIE, DORAMB. 
S. Amamt. 

Approchez , mon beau-pere : 
Vétrc fine est d'un prix trop extraordinaire ; 
le m'en sens désormais indigne , et vous la rends. 
Adieu ! 

t> O R A MB. 

Tout doux ! il est des accommodemens. 
S. Amant. 
Vous prétendez, voyant l'humeur qui la possède...» 
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Do R. A M E. 

Elle a tort } mais le mal trouvera son remède. 

S. Amant. 
St quel remède» zptis tout ce que devant vous.... 

D o R A M E. 
D'accord, son procédé choque i mais » enuc nous, 
A l'intention près, c'est une bagatelle. 

S. Amant. 

Comment ! vous . . . 

Julie. 

£h ! quoi donc , suis- je si criminelle ( 
D*un mari que l'on aime on apprend le trépas ; 
Les pre/hicrs mouvemcns sont de suivre ses pas. 
A ce dessein s'oppose un devoir de famille : 
Des fruits de cet hymen reste une seule fille ; 
Il faut vivre pour elle ; on restreint ses désirs 
A chercher sa santé dans d'innocens plaisiis. 

S. Amant. 
Morbleu i l'excuse encore est pire que rof!ènse. 

D Q R A M E , à Julie, 
Sortex.... j'adoucirai son cœur en votre abscence» 

S. Amant. 
Un cloître punira cette insolence-U. 

Julie. 
Mon père . . . 

D o R a M E. 

Lftissez-moi raccommoder cela. 
{ Julie sort, ) 



SCENE XUI. 
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SCENE X I I L 

s. AMANT, DORAMI. 

._ _ S. Amant. 

XnIon, non. 

Do RAME. 

Écoutct-moi. 

s. Amant. 

Si jamaw je m'oblige 
A revoir Totrc fille... 

D o & A M E. 
Ecoutez-moi, TOUS dis- je? 
Comme vous je pris femme, et fus gendre autrefoi*. 
Tout ce qui peut réduire un esprit aux abois ; 
Tout ce qu'un mari craint se trouva dans ma femme. 
Elle.... EUc est au tombeau. Dieu vueillc avoir son ame ! 
Je criai , j*y voulus renoncer comme vous. 
Monbeau-pcre, honnête homme , esprit commode et 

doux. 
Me donna , pour calmerina Careat violente , " 
Un bon contrat, valant deux mille écus de rente , 
Que jadis son beau-pere, en pareilles douleurs , 
Lui mit entre les mains. Je cessai mes clameurs. 
Mon gendre , le voilà. Je vous remets ce gage : 
Il peut dans la ftmille être d'un bon usage i 
Vous avez une fille : elle a tout votre soin i 
Si vous U marin , vous en aurez bcwin, 

C 
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Oioyex-moi , comme nous , ayei de la prudence. 
Tout ceci, grâce au Ciel , s*est fait dans le silence : 
H est certains secrets fâcheux à révéler. 
Et qui de rien ne sait, de rien ne peut parler. 
S. Amant, regardant le contrat. 
Écueil de tout le monde I Or , quelle est ta puissance î 

D O K. A M E. 

Il faut , mon gendre, il faut tous prendre patience 
Beaucoup d'honnStes gens sont dans le même cas , 
Qu'on ne console point avec de bons contrats : 
Kcprencx la douceur i c'est la plus belle voie. 



SCENE XIV. 

s. AMANT, DORAME, LUBIK. 

L V B I N. 

x3 u'£ST-CE donc ? voici bien, Monsieur, du rabat-joie t 
£st-ce que nos plaisirs s'en iront à vauleau 2 
Kous sommes attroupés tretous dessous l'ormeau , 
N'attendant qu'un signal pour faire ici gambade. 
Et vous venez, dit-on, désaccorder l'aubade { 
Madame votre Hlle est pleurante en un coin \ 
Monsieur votre neveu grommelé sur du foin , 
Camus en chien d'Artois d'avoir compté sans hôte. 
Quel revers ! <jui l'auroit pensé ? c'est votre faute} 
Toutfi-anc, ce procédé crie» et vous aveztocc. 
Après l'avoir mandé , de ne pas être mort. 
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-- Do A A MX. 

Qu'est-ce à dire? Non , non , qu'on chante et que l'on 

dftnse:' 
Nous venons prendre part à la réjouissance. 
Bergères et berger* , que tout se r«nde ici , 
Et ma fille et Montrueil , et Céliane aussi.,. 
Reprenez un air gai » voici la compagnie. 



SCENE XV. 

DORAME, S. AMANT, JUtlE, ciLIANE, 
MONTREUIL, LUBIN. 



D o R ▲ M E. 



A.L 



Lllons , ma fille , allons , menez joyeuse vie î 
Votre marî va voir vos plaisirs d'un bon œil. 
Ma niece^Céliane, et le galant Montreuil 
Seront demain unis pat un doux hyménée : 
Aujourd'hui dtns la ^ie •acfcevèns la joanice. 



CÎJ 
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SCENE XVI et dernière. 

DORAME, S. AMANT, JULIE, CÉLIANE, 
MOKTKEUIL, FLORE, Nymphï dis Fleuiw , 

ZÉPHYRS , TrOVPI de BlRGERS , Dl BERCIRÏS , 
»i PAYSANS et DE PAYSANKS. 

P L o R S ehaïue, ' 

JruYii rembarras der amours. 

Suivez les folles amoat»ttes ; 

Les jeux , les plaisirs , les beaux jours > 

Ne sont que parmi les éeurettcs. 

Pour folâtrer avec les ris , 

Et des noirs chagrins sç défendre» 

Jeunes coeurs , songez à prendre , 

Et jamais à n*ëtre pris. 
{ Les Nymphes des Fleurs es les Zéphyrs dausenf- > 

L V B I N chaate. 

Fout jouer sûrement au Vert , 
Beautés , mettez-vous à couvert : 
D'un curieux désagréable , 
La surprise du favori 
Est aimables 
Mais celle du mari. 
C'est le diable» 
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COMEDIE. 1^ 

INTRÉE DE PAYSAN* $• 
fLôRB et LUBIN, ensétnhlt. 
Voulez-vous bannir vos alarmes , 
Et goûter un hymen plein de charmes? 
faites, époux , pour finir vos débats » 
Tout ce que vous ne faites pas. 

T L o R I. 

Soyez-vous apparemment fidèles. 

L V B I H. 

Ne vous empressez point à voil 
Ce qu'il ne faut jamais savoir. 

Flore. 
Passez-vous vos bagatelles* 
Ensemble. 
Douce union , charmante paix , 
Hepos des coeurs et du* ménage» 
Félicité du marhige. 
Quand ici-bas vous verrons-nous ? jamais. 
ENTRÉE DE FLORE ET DE LpBlN j GRANDE EN- 
TRÉE DE TOUS LES PERSONNAGES dansans d« 
la Comédie. 

L V B I M , atix Spectateurs, 
A venir voir nos jeux , soyez plus de concert : 
Plus vous viendrez , et moins vous nous prendrez tant 
vert. 
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CHEF-D'(EUVRES 

D E 

B O I N D I N; 



A PARIS, 

SBiLiM , Libraire , rue Saint-Jacquei i 
prèsSaint-Yves, 
Bru NET , Libraire, rue de Maiivattz, 
Place du Théâtre Italien. 



M. Dec. LXXXVIti 
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MÉMOIRES 

SUR 

LA VIE ET LES OUVRAGES 

DE B O I N D I N, 

Écrits par lui-même s et publiés par Par" 
faict t rainé ^ Editeur des Œuvres de 
Boindin, 



a W icOLAS BoiNDiN , Procureur du Roi a» 
Bureau des Finances , fils alnë de Nicolas Boin- 
cUn , à qui il succéda dans cette Charge , naquit 
à Paris le ly Mai 1676 , avec tous les signe» 
4* une mort prochaine : aussi les Médecin» 
avoient-ils jugé d'avance qu'il ne vivroit pas , et 
peu s*en fallut que la prédiction ne s'accomplît ; 
car ï peine fut-il né > qu'il fut mis entre leura 
mains , et pour ainsi dire , voué aux remèdes. 
Cependant, malgré le pconoétic et les iemedfl% 

Aii 
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# VIE DE BOINDIN. 
dont on Taccabla , la nature prit heureusement te ' 
dessus. Ce ne fut pas , à la vérité , sans faire de 
gnnds efibrts , et le jeune élevé en demeura tel- 
lement afFoibli » que tous les exercices du corps 
lui furent interdits pendant son enfance i mais il 
s'en dédommagea du côté de l'esprit , car , fauta 
de pouvoir sauter et courir comme les autres en- 
fans , pour se dissiper , il s*amusa à penser et si 
ré^échir, et commença ainsi à devenir Philo- 
sophe , avant l'âge de raison. » 

ce Curieux d'apprendre les raisons de tout ce 
qu'il voyoit , et peu satisfait de la plupart de 
celles qu'on lui donnoit , il commença dès-lors 
à se défier des lumières et de la bonne-fbi des 
hommes , et cette défiance ne fit qu'augmenter 
dans la suite , lorsqu'on voulut lui apprendre à 
connoitre ses lettres ; la contradiction qu'il trou- 
voit entre la manière dont on les prononce sépa- 
xément et la prononciation qui résulte de leur 
Assemblage dans les mots qui en sont composés » 
lui paroissoit la chose du monde la plus absurde > 
et le révoltoit à tout moment contre son maître.» 

ce II étoit aisé de juger qu'avec de telles dispo^ 
•îtioiu les études de Collège ne seioicnt pas dq 



dby Google 



VIE DE BOINBIN. f 

0M1 goflt : aussi n'y donna-t-il que la moitié du 
tcms qu'on a coutume d'y employer -, encore ne 
»'occupa-t-il pendant tout ce tems-là , qu'à lire 
et étudier les A uteurs Dramatiques , et sur-tout 
les Comiques, comme Plaute, Tcrence , Aris- 
tophane , par préférence aux Tragiques , tels 
qu'Eschyle , Sophocle , Euripide j car pour Ci- 
céron , Virgile , Homère , et les autres grand» 
modèles de l'Antiquité , il n'en fut que foible- 
ment touché , et leur préféroit sans façon , Lu- 
cien , Tacite , Horace et les autres Anciens qui 
pensent à la moderne. »^ 

« Parvenu enfin en Philosophie , on crut qu'il 
8*y trouveroit dans son élément j mais étant mal- 
heureusement tombé sous un Professeur entêté 
des principes de l'école , il fut si indigné de n'y 
trouver que des mots et des te rmes^ barbares , au 
Heu de choses et des idées claires » auxquelles il 
s'attendoit , qu'il: le quitta brusquement , pour 
faire, avec la même rapidité, son cours de Droit , 
qui n'étoit gucres de son goût , mais qui lut 
étoit nécessaire pour être en état de remplir ua 
jour la Charge de son père. » 

tt Cependant» ayant de se déterminer sur le choùt 
A iii 
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4 VIE DE BOINDIN. 

d'un état , il voulut essayer du métier des armes ^ 
et fît une campagne , en 1696 , dans les Mous- 
quetaires $ mais la fatigue du cheval , jointe à la 
fbiblesse du tempérament, ne lui permit qui 
peine de Tachever j et elle ne fut pas plutôt finie 
qu'il quitta le service , pour venir goûter l'ombre 
et le repos du cabinet. » 

« Là , rendu à lui-même, et maître de se choisir 
des occupations selon son goût , il se partagea 
entre les Belles-Lettres et la Philosophie j et 
après s'être nourri de ce que nous avons de meil- 
leur en l'un et l'auttc genre , et s'être bien rem- 
pli de la lecture de Descartes , Bayle et Fontc- 
jielle , dont il fit toujours ses délices , il osa pa- 
roître , en i^yS , dans la fameuse assemblée qui 
6e tenoit alors chez la veuve Laurent. » 

« C'étoit, en ce tems-là, le rendez-vous de tous 
les jeunes gens qui avoient du talent pour la 
Poésie , l'Éloquence , les Sciences exactes , ou 
les Arts i en un mot, la pépinière de toutes les 
Académies , et BoiNDiN n'y fut pas long-tems 
sans donner des marques de la justesse de son dis 
ccrnement , en distinguant entre tous ceux qui y 
kriiioient , deux esprits différcns , tous deux ex- 
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VIE DE BOINDIN. i 

irellens dans leur genre , quoique d'un goût et 
d*un caractère fort opposés. » 

ce L'un d'eux , gracieux , doux , enjoué , et 
n'ayant d'autre défaut que d'être quelquefois 
un peu trop fin et trop délicat , étoit le célèbre 
de la Motte , dont le talent pour la Poésie Ly- 
rique vcnoit de se déclarer par son Ballet de 
L* Europe Galante, L'autre , sérieux , austère , et 
même un peu dur 3 mais d'une netteté , d'une 
force ^et d'une étendue admirable, étoit le fa- 
meux Saurin , si connu depuis par sa dispute 
avec M. Rôle , et plus encore par son procès 
contre Rousseau.» 

« Comme l'un avoir tout ce qui pouvoit servît 
^ orner l'imagination , et l'autre tout ce qui peut 
contribuer à former le jugement , BoiNDiN se 
proposa de tirer un double avanuge de leur 
commerce i mais un plus grand rapport d'âge » 
joint à un égal penchant pour le Théâtre , le lia 
plus étroitement avec la Motte , et le premier 
fruit de leur liaison fut une petite Comédie qu'ils 
firent ensemble , en 1701 , intitulée : Les trois 
.Gascons, » 
K La question qui s'éleva entre leurs amis, sur lo 
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plus ou le moins de part que Tan ou l'autre f 
pouvoit avoir , les engagea d'en faire chacun une 
séparément , dont le succès fut fort difiFércnt.: 
Celle de la Motte » quoique beaucoup plus déli- 
cate , et infiniment mieux écrite , ne réussit que 
médiocrement, parce que le sujet en étoit triste 
et lugubre. C'étmt ta Matrone d*Ephese , c» 
170». Celle de BoiNDiN, au contraire, quoi- 
que beaucoup plus foible , et infiniment moins, 
délicate, eut' un plein succès , parce que le sujet 
en étoit plus riant , et l'intrigue plus piquante. 
C*étoit Le Bal d'^uteuU. Cependant cette Pièce 
eut le malheur de déplaire à la Cour, par l'en- 
droit même qui Tavoit fait réussir à Paris , et fut 
défendue à; cause d*une scène de deux jeunes 
filles travesties en hotmnes , qui , trompées toutes 
deux par leur déguisement, et se croyant mutuel- 
lement d'un sexe différent ,. se fàisoient des avan- 
ces réciproques et des agaceries , qui , quoiqu'in- 
nocentes dans le fonds , parurent suspectes , ou 
du moins équivoques , à une grande Princesse ^ 
Madame , mcre du Régent , qui avoit le goût 
très- fin , mais qui n'entendoit point raiUciic sut 
Tarticle. » 
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VIE DE BOINDIN. ^ 

ce Apr^s s'être ainsi essayés sépazément dans ces 
deux Pièces y nos jeunes Auteurs se réunirent 
pour en achever une quatrième , Le Port de 
Mer , en 1705 , que BoiNDiN avoit déjà lue aux 
Comédiens j mais qui reçût encore de nouvelles 
grâces, en passant par les mains de la Motte. » 

« Ces quatre Pièces, quoiqu'imprimées d'abord 
séparément , et avec les premières lettres du nom 
de leurs Auteurs , ayant paru depuis dans un 
même Recueil , sous le titre de Théâtre de M. 
B , BoiNDiN se fit ^n devoir d'avertir le Pu- 
blic dans des Lettres qu'il écrivit sur Us Spectacles^ 
^ue c'étoit non-seulement sans son aveu, mais 
encore à son insu , qife la chose s'étoit faite s et 
comme la discrétion qu'eut depuis la Motte» 
malgré la division qui survint entr'eux , de n'in- 
sérer dans ses Ouvrages de Théâtre que la seule 
Pièce de ce Recueil à laquelle BoiNDiN n'avoit 
point de part , Là Matrone d*Ephese , pouvoit 
faire croire que les trois autres appartenoient en 
propre à Boindin. Il eut encore le soin de dé- 
clarer dans les mêmes Lettres sur les Spectacles , 
que de ces trois Pièces, il n'y en ayoit qa*uno 
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( Le Bal (T^uuuil ) qui f&t entiéfement de hà. » 
que les deux autres étoient de lui et de la Motte » 
en commuu , et que bien loin de vouloir s'attri- 
buer la part que la Motte y pouvoit avoir , il 
seroit ravi , au contraire , que b part qu'il y avoit 
lui-même pàt être attribuée à la Motte, n 

« Ces Ouvrages, au reste , ayant fait connoître 
les talens de BoiNDiN , il eut l'honneur , en 
1706, d'être reçu à l'Académie des Inscriptions 
et Belles-Lettres , et peu de teras après , d'être 
nommé par le Chancelier Pontchartrain , 
pour faire les fonctions de Censeur-RoyaL II 
songea aussi-tôt à remplir le devoir de ces deux 
places i mais ce fut toujoun en suivant son goiit» 
c'est-à-dire , en s'occupant des matières du 
Théâtre. » 

«La première Dissertation qu'il lut à l'Acadé- 
mie, en 1707, fut un Discours Préliminaire, oh 
après avoir parlé de la passion que les Anciens 
avoient pour ce genre de Spectacle et de la ma- 
gnificence où ils en avoient porté les représenta- 
tions , il remonta à l'origine du Théâtre , en sui* 
Vit les progrès chez les Grecs et les Romains « eè 
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TIE BE BOINBIN. 
4Een<Ut compte de tous les changemens qu*Us 
ëptouverent » jusqu'à ce qu'on en eût bâti de 
«tables et de permanens. )> 

« 11 paila ensuite, en 1708 » dans une seconde 
Dissettatjon , qu'il lut dans une assemblée pu- 
btique , de la forme et de la constzuction des 
Théâtres 9 dans leur état de perfection, et rendit 
jcompte non-seulement de la situation , des pro- 
portions et de l'usage de toutes leurs parties , mais 
encore du jeu et du mouvement de leurs décora- 
tions et de leurs machines j et, pour en rendre h 
«lémonstration plus sensible , il accompagna s^ 
Dissertation d'un modèle en relief, qui fàisoit 
toucher les choses au doigt et à l'oeil , et qui eut 
l'honneur d'être envoyé à la Cour , pour satis- 
làire la curiosité du Duc de Bourgogne » 
et d'en revenir avec une Lettre du Ministre , 
templie de marques d'estime et pour l'Ouvrage et 
cour l'Auteur. 3> 

«Ayant ensuite, en 170^, entrepris d'expliquer 
quelques difficultés où l'on pouvoit tomber suc 
les di£Férens noms des Romains , par rapport aux 
idi^ientes désignations qu'ils avoient coutume 
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d'ajoutei > pour une plus parfaite détcrminaHoh 
de leur branche et de Icut personne , il en prit 
occasion de parler des Tribus Romaines , et d'en 
donner une histoire complette , dans trois Dis- 
sertations , en 1710 , oà il examina > suivant 
Tordre de leur établissement, leur situation , leur 
étendue , leur forme politique et leurs difierens 
usages , sous les Rois , sous les Consuls , et sou^ 
les Empereurs. » 

ce Après cette histoire des Tribus , BoiNBIK 
donna une Dissertation sur les habits de Théâtre 
des Anciens , en 171 1 , et sut les dififérens mas- 
ques de leurs Acteurs j et il se disposoit à en 
donner la suite , lorsqu'un accident domestique 
robligea d'interrompre ses fonctions Académi- 
ques , pour prendre soin des affaires de sa fa- 
mille et se faire recevoir dans la Charge de son 
pcre. » 

ce Ne pouvant plus alors être assidu aux assem- 
blées comme auparavant , il ne voulut point gar- 
der une place dont il ne pouvoit plus remplir les 
devoirs, et demanda lui-même la vétérance, en 
t^ïi 3 mais il ne cessa point poux cela d'aimer 

les 
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VIE DE BOINDIN. u 
les Lettres et de leur donner tout le tems dont 
les affaires publiques luipermettoient de disposer. 
Il ëtoit même toujours prêt d'écouter les jeunes 
Auteurs qui vcnoicnt le consulter 3 et non con- 
tent de leur donner de bons avis » il leur aidoit 
souvent à mettro leurs Ouvrages en état. D'ailleurs 
ils éioient sûrs du secret, et qui plus est, dis- 
^ pensés de la reconnoissance j liberté dont ils ne 
manquoient pas de profiter. » 

ce Au reste , s'il se montroit un peu difficile sur 
les Ouvrages des autres, il l'étoit encore plus sur 
les siens i et il en avoir composé un grand nombre 
sur des matières du ressort de l'Académie Tran- 
çoise^ qu'il se contentoit de montrer à quelques 
amis , et qu'il ne voulut point faire imprimer , de 
peur de paroitre reprocher à cette illustre Com- 
pagnie de négliger des choses dont elle devroit 
faire son principal objet. » 

ce Tels sont des Mémoires sur les sons de la lan- 
gue , sur quelques voyelles et quelques consonnes 
échappées à l'Abbé Dangeau ,• sur la nature 
des grandes et des petites voyelles , et sur la con- 
version qui s'en Êiit dans les vraies diphthongues ^ 

B 
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sur une propriété particulière de nos vraies diph- 
thongues , par rapport à cette conversion respec- 
tive des grandes et des petites voyelles j sur le« 
ditf<^rens dégrés de longcur et de brièveté , d'élé- 
vation et d'abaissement des grandes et des petites 
voyelles , et sur les moyens de remédier à tous les 
inconvénicns de l'ancienne ortographe , et d'en 
conserver en même - tems tous les avantages. 
Telles sont encore des Réflexions critiques sur les 
règles de la versification , et sur Je plabir qui en 
peut résulter j des Remarques sur les foutes d'u- 
sage , de quantité et de prononciation delà Gram- 
itiaire du Père Buffier, sans parler d'un grand 
nombre de Lettres sur difiFércns sujets. » • 

« La netteté , l'ordre et la précision qui régnent 
dans tout ce qu'écrivoit BoiNDiN sont des 
preuves de ce qu'il auroit pu faire , s'il se fût li- 
vré sans partage à son talent , et auroient même 
suffi pour le faire parvenir à tous les honneurs 
Littéraires , s'il eût voulu pour cela se donner un 
peu de mouvement } mais une humeur extrê- 
ihcment particulière , jointe à un grand désinté- 
xessement^ ne lui permettoit pas de faire les 
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VIE DE BOINDIN. if 
moindres démarches pour sa fortune et son avan* 
cernent i et son goût pour l'indépendance alloit 
si loin qu'il l'empcchoit de chercher à se faire 
des Protecteurs, ou à ménager ceux que son 
mérite lui avoir faits, n 

« Cependant malgré son indifférence et son peu 
d'ambition , il ne laissa pas d'avoir des amis 
puissans , qui se chargèrent d'avoir des vues 
pour lui. M. d'Ombreval , son cousin , pour le 
faire connoître du Régent, ne craignit point 
de 4'associcr à une partie de ses fonctions, et le 
fit commettre par Arrêt du Conseil , pour tra- 
vailler, conjointement avec lui, dans différentes af- 
faires. D'un autre côté, le Comte de Mor- 
ville , dont il avoit l'honneur d'être allié , avoit 
entrepris de le faire entrer à l'Académie Fran^ 
çoise , malgré tous les obstacles qu'y fâisoit naître 
la Motte, avec qui il avoit été autrefois si 
étroitement lié , mais qui ctoit devenu son en- 
nemi mortel, depuis l'affaire de Rousseau , et il y 
a hizn de l'apparence que le Comte de Morville y 
auroit réussi, si le Régent ctoit resté pluslong-tems 
en place i mais le changement qui aniva dans lo 



dby Google 



14 VIE DE BOINDIN. 
Ministère , la disgrâce de M. de MorviUc et de 
M- d'Ombreval , qui en fut une suite , et la mort 
de Tun et de l'autre de ces Protecteurs , qui ar- 
lira peu de tcms après , renversèrent tous les pro- 
jets qu'ils avoieot formés pour BoiNDiN , et le 
laissèrent plus exposé que jamais au ressentiment 
de la Motte , qu'il ne s'ctoit cependant attiré que 
pour avoir paru douter que Rousseau fut le vé- 
ritable Auteur des couplets qui lui étoient attri- 
bués i doute bien pardonnable à un homme ac- 
cusé lui même d'y avoir eu part , et qui avoit un 
grand intérêt à faire voir qu'il n'en étoit pas 
complice. » 

<c Quoi qu'il en soit , comme Fontenelle , mal- 
gré son attachement pour la Motte, s' étoit 
joint à M. de Morville en faveur de Boindin , 
et avoir même déclaré publiquement à son con- 
courrent , en le recevant à l'Académie Françoise , 
que ce n'étoit point librement qu'il lui avoit 
donné sa voix , et qu'il y avoit lieu de croire que 
le premier usage qu'il feroit lui-même de la 
sienne seroit en faveur du rival sut qui il Tavoit 
emporté» BoiNDiN se sentit aussi honoré do 
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cette espèce de désignation , que de la place 
même qu*«Ue sembloit lui promettre. » 

«L'enfance de Boindin fut infirme et languis- 
sante i mais sa santé se rétablit un peu dans l'a- 
dolescence , et se fortifia toujours de plus en plus 
dans la suite. Il ne lui resta de ses premières in- 
firmités, qu'une migraine habituelle dont il étoit 
régulièrement tourmenté toutes les semaines ; 
mais qui se dissipa insensiblement , à mesure 
qu'il avança en âge , et dont il fut entièrement 
quitte à cinquante ans. n 

ce II jouit toujours depuis d'une assez bonne 
santé i et, comme il n'avoit point pris d'engage- 
ment , il auroit pu dans une fortune assez bornée 
passer tranquillement le reste de ses jours , sans 
les traverses domestiques qu'il eut à essuyer. » 

ce Incommodé sur la fin de ses jours d'une fis- 
tule , pour laquelle il souffrit en vain l'opération, 
et qui devint enfin incurable , BoiNDiN mou- 
rut le Mardi 30 Novembre 1751 , et fut enterré 
le lendemain à Saint-Nicolas-des-Champs , sa 
Paroisse. » 

Farfâict n'a rien changé à ces Mémoire : il n'a 
fait qu'y ajouter la date de la mort de BoiNOiN* 
B ii ; 
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Un anonyme a fait pour Boindin cette épt- 
taphe que nous trouvons dans le Recueil pa« 
blic par M. de La Place. 

c( Sans murmurer contre la Parque t 
» Dont il connotssoit le pouvoir , 
3>BoiNoiN vient de passer la barque» 
y> Et nous a dit , à tous : Bon soir. 
3> Il l'a fait sans cérémonie. 
» On sait qu'en ces derniers moment 
» On suit volontiers son gdnic : 
» Il n'aimoit paf les complimcns. • 
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CATALOGUE 

DES PIECES 
DE BOINDIN. 



^ JLes trois Gascons , Comédie en un acte , en 
prose , avec un Divertissement ,• représente'e , 
pour la première fois , au Théâtre François , le 4 
Juin 1701 '9 imprimée , à Parb , la même année , 
chez Rerre Ribou , i/i-ii , et dans les Œuvres 
de l'Auteur, à Paris, en 1755*, chez Prault , 
£ls , même format. 

Le Bal d'Auteuil , Comédie en trois actes , en 
prose , précédée d*un Prologue et suivie d'un 
Divertissement -, représentée , pour la première 
£>is, en un acte, au Théâtre François, \t %% 
Août 1702 i imprimée , en trois actes , la même 
tnnée , à Paris , chez Pierre Ribou , io-i 1 » et 
^aijis les (Euvres de TAuteur , &c, 

le Prologue est formé par M. Maigret et M. de I» 
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Faquiniere, deux Bourgeois , et le Bailli d'Auteuil, 
irillage près de Paris, et qui, craignant que, dans la 
Pièce , on ne joue quelques-unes de leurs aventures , ou 
de celles de leurs femmes, viennent à la Comddie pour 
s'en assurer et s'en plaindre i et , à cette occasion » 
ils se raillent, mutuellement, en attendant le lever 
du rideau. 

M. Vulpin, vieux garçon , qui a une maison de 
campagne à Auteuil , y reçoit M. et Madame Cida- 
tis, avec leur soeur , Hortense , qu'il veuj épouser , 
quoiqu'elle soit promise à Éraste , qu'elle aime et 
dont elle est aimde. Frontin , valet d'Éraste , est en- 
tré , sous le nom de Lolive , au service de M. Vul- 
pin, afin de pouvoir avertir Éraste de tout ce qui se 
passe dans cette maison , et de l'y introduire, à tems , 
pour s'opposer au projet de M. Vulpin, autorisé pat 
M. Cidaris. M. Vulpin donne souvent Bal cbex lui » 
et M Cidaris , trompé par un habit de masque qu'il 
ne connoît pas à sa femme , a formé une intrigue 
avec elle. Comme elle est dans les intérêts d'Hortense 
et d'Éraste , elle profite du nouvel ascendant que son 
déguisement lui donne sur M. Cidaris pour en obtenir 
qu'il rompe ses nouveaux engagemens avec M. Vul- 
pin et qu'il remplisse ceux qu'il avoit pris précédem- 
ment avec Éraste, pour l'hymen d'Hortense. M. Ci- 
daris accorde tout ce qu'elle veut ; et M. Vulpin , 
qui se trouve poursuivi par deux femmes , Ménine 
et Lucinde , auxquellas il a promis de s'unir , que 
son Jajd^nier , Lucas, a laissé entrer dans la maison, 
est obligé, malgré lui, à renoncer à Hortense. Mé- 
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Silne y à son tour , renonce à lui , et l'abandonne à 
Lucinde. Marten , suivante de Madame Cidaris , est 
aussi engagée avec Frontîn, qu'elle aime et qu'elle 
doit épouser \ mais déguisée , comme sa maîtresse , 
Frontin, ne la rcconnoissant pas , lui conte aussi fleu' 
rette. Les deux infidèles , M. Cidatis et Frontin , sont 
confondus, lorsque Madame Cidaris et Marton sedé- 
masquent. Ils en sont quittes , cependant , pour im- 
plorer leur pardon , qui leur est accordé ; et Hottens? 
est unie à Érastei Marton à Frontin , et Lucinde à 
M. Vulpin. 

La Musique du Divertissement de cette Pièce fut 
foîte par Giliers. Elle eût dix représentations, de 
suite, dans sa nouveauté, avec beaucoup de succès; 
mais la scène IV , du second acte , entre Lucinde cl 
Ménine , habillées en hommes , pour s'introduire au 
Bal de M. Vulpin , et s'amusant , réciproquement, 
aux dépens l'une de l'autre , parut à la Duchessft 
d'Orléans , mère du Régent , blesser asscx la décence 
pour qu'elle s'en plaignit au Roi , qui chargea le 
Marquis de Gcsvres d'ordonner aux Comédiens- de 
suspendre les représentations de la Pièce. <c C'est 
depuis cette époque que les Pièces de Théâtre sont 
soumises i un Censeur, avant d'être représentées, n» 
selon l'opinion de Lé» is, dans son Dictionnaire dtsTh/atre» 
di Paris , du Chevalier de Mouhy , dans son j4ir/g/ iê 
V Histoire du Théâtre François et de l'Abbé de La Porte > 
dans M Anecdotes DramatiqueSé 
' ¥- Cette Pièce étoit en un acte quand on la joua » dit 
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Beauchamps , dans ses Recherches sur les Th/atres, Ce 
fut pour la rendre un peu plus longue qu'on la mit en 
trois actes. On ne l'eut pas plutôt jou^e à la Cour 
que le Roi la défendit : ainsi elle n'a jamais paru sur 
le Théâtre comme elle est imprimée. Le Prologue 
qu'on y a ajouté n'a jamais été représenté. Mais ia 
pièce n'étoit pas fort différente en un acte de c« 
qu'elle est en trois, a 

Beauchamps ajoute qu'il a eu un exemplaire de cette 
Comédie où tous ces changemcns étoient marqués. 

» En disant que la Comédie du Bal d'j4uuuil est 
bien écrite , plaisante , d'une intrigue assez neuve et 
conduite avec art , on ne lui rendra pas toute la 
justice qui lui est due , » au jugement des frères 
Parfaict , dans leur Histoire du Théâtre François ; et , 
selon les Auteurs du Dictionnaire Dramatique <c i| 
règne dans cette Pièce beaucoup d'intérêt , d'en- 
jouement et de vivacité. » 

* Le Port de Mer , Comëdie en un acte , en 
prose , avec un Divertissement j représentée » 
pour la première fois , au Théâtre François, 
le X9 Mai 1 704 j imprimée , à Paris , la même 
année , chez Pierre Ribou , in-12 , et dans les 
Œuvres de l'Auteur , en 1751 , che^ Prault > 
fils, même format. 

Le Petit-Maître de Robe , Comédie en ua 
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tctc , en prose , suivie d'un Divertissement , 
destinée au Théâtre François et non repré- 
sentée ; imprimée dans les CËuvres de l'Au* 
teur , &c. 
Voici le sujet de cette Pièce. 

Une Comtesse , veuve , qui ppursulvoit un Procèi , 
et qui est logée, avec sa fille, Angélique, dans la 
même maison que le Conseiller M. de Fatenville, 
apprend qu'elle vient de perdre ce Procès , et , en 
attribuant cette perte à son Rapporteur, elle veut , pour 
éviter un même malheur une autrefois , faire épouser 
sa fille à M. de Fatenville , dont l'Oncle est Prési- 
dent , comptant qu'avec de telles alliances il est 
impossible d'avoir de mauvaises causes. Mais Angéli- 
que est aimée d'Eraste , qu'elle paye de retour , et 
cet Eraste> jeune Militaire, est un autre neveu du 
Président , qui est si mécontent de la fatuité et des 
sottises , «ans nombre , du Conseiller , dont il apprend 
tinc partie , par un paysan , nommé Lucas , de la 
Terre d'un Marquis des amis du Conseiller , auquel Lu- 
cas vient amener des chiens de chasse , que le Président 
déshérite ce Robin Petit-Maître, et donne tout son bien 
à Éraste , en le proposant à la Comtesse pour gendre. 
W. de Fatsnvillc , qui avoii chargé son Maître à Danser» 
JA. Passepied de lui préparer , pour son mariage , une 
fgte, exécutée par des Acteurs et actrices, chantans 
et dansans, de l'Opéra, se trouve l'avoir commandée 
pour le mariage de son cousin. Cette fête, qui tient 
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du Barreau» mais où Ton ne juge pourtant que det 
'démêlés amoureux , survenus entre des Bergers et des 
Bergères , à lieu , en effet , et est terminée par l'union 
d'Angélique et d'Éraste , et par celle de Nérfnc, sut" 
vante d'Angélique , et de Frontin, valet d'Éraste , qui 
ont contribué , par leurs secours , au bonheur de 
leurs mattres. 

Cette Pièce est asseï foiblc. Il y a pourtant quelques 
scènes plaisantes. Entr'autre , la cinquième , dans la- 
quelle un Tailleur , nommé M. du Treillis, vient es- 
sayer un habit magnifique et de couleur à M. de Faten» 
ville, qui ne le trouve pas bien fait, à sa ^ntaisie» 
parce qu'il n'en veut pas voir le mémoire, n'ayant pat 
de quoi le payer ; et la onzième, dans laquelle une Ac* 
trice chantante et une Actrice dansante de l'Opéra, ren- 
contrent le Président , qu'elles prennent pour le Con^ 
seiller , et auquel elles débitent toutes les ^daises qu« 
le Robin Petit-Mattre est accoutumé à entendre et à dé- 
biter lui-m8me ; mais qui sont fort étiangetes à U 
gravité de son oncle. 
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SUJET 
DES TROIS GASCONS. 



iVl. ORONTE , Bourgeois de Paris, a promis sa 
fille , LucUe , à M. de Spadagnac , qui doit ar* 
river incessamment de Bordeaux pour Tëpouser ^ 
et qui a déjà envoyé son valet , Ftontin , faire 
^re les habits de noces. Mais Lucile est aimée 
d*Éraste , qu'elle aime j et Marton , sa suivante, 
engage Frontin , qu'elle doit épouser , à entrer 
au service d*Érastc , et à imaginer quelque moyen 
pour Tunir à Lucile avant Tarrivce de M. de Spa- 
dagnac. Frontin fait rev.êtir à Eraste les nouveaux 
habits de M. de Spadagnac , et , en lui faisant 
prendre l'accent Gascon , il le présente à M. 
Oronte , comme son gendre. M. de Spadagnac 
arrive. On le traite d'imposteur , et on lui dis- 
pute jusqu'à son nom. Mais il a pris , antérieu- 
lement , à Bordeaux , des engagemens , avec 
iMie certaine Julie , à laquelle il a promis de Té- 

aij 
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pooser. Avertie par Frontin , Julie vient faire 
valoir ses droits , à Paris , et , vêtue en homme , 
elle se fait annoncer chez M. Oronte , sous le 
nom de Spa iagnac , pendant l'absence de celui- 
ci. Trois personnages , qui prétendent être le 
même , embarrassent beaucoup M. Oronte. Le 
vrai Spadagnac reparoit. Julie le sonune de lui 
tenir sa promesse. Une peut s'y refuser. Ëraste se 
fait connoitre à M. Oronte , qui consent à lui 
donner la main de Lucile , et Frontin épouse 
Marton , pour récompense d'avoir servi les 
amours de m juaitresse. 
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JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
LES TROIS GASCONS» 



J^ OUS avons vu Boindin , dans les AUmoîm 
qu'il a- laissés sur sa Vie et sur ses Ouvrages , 
convenir que son ami Houdart de la Motte avoit 
eu part à cette petite Comédie- Ainsi il n'y a 
donc aucun doute à former sur la société de pa- 
ternité Dramatique qui a existé entre ces deux 
amis Auteurs , à l'égard des Trois Gascons , quoi- 
que Ton ait prétendu « que cette Pièce étoit de 
la Motte seul , qui l'avoit composée pour avoir 
ses entrées à la Comédie , «t que , se trouvant in- 
disposé , lorsqu'il l'eut achevée , il pria Boindin 
de l'aller présenter aux Comédiens , qui en enten- 
dirent la lecture avec de si grands applaudisse- 
mens que Boindin , séduit par ces éloges , la 
laissa insciicc sous son nom et profita des eih 
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ttécs , )5 selon ce que dit l'Abbé de la Port^ » 
dans ses Anecdotes Dramatiques. 

Le sujet des Trois Gascons avoit été fourni à 
Boindin et à la Motte par une Comédie , en 
cinq actes et en vers , de TAbbé de Boisrobcrt, 
intitulée Les trois Orontes , et qui fut repié- 
sentée, par les Comédiens François , au Théâtre 
de r Hôtd de Bourgogne , en i ^5 1 , et imprimée, 
à Paris , l'année suivante , chez Augustin Courbé, 
Î11-4®. Boindin et la Motte n'ont fait que rcs- 
sérer l'action , pour la réduire à un seul acte , l'é' 
crire en prose , doiiner des noms dififiérens aux 
personnages et y ajouter un Divertissement , dont 
la musique est de Giliers. 

Ce sujet avoit été , précédemment encore , 
nus en Conte , sous le titre des Troii Racans , 
pat le même Abbé de Boisrobert , d'après 
une aventure arrivée à la éélebre Mademoiselle 
de Goumay , chez laquelle le Marquis de Ra- 
can devant se présenter un jour , et n'étant pas 
personnellement connu d'elle , fut précédé par 
deux de ses amis , alternativement , qui se firent 
tous les deux passer pour lui : de sorte que lors- 
^'il se présenta lui-wme » en ttoisicme licUc 
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ttlk le prit poui un imposteur , et, quoique, sut 
sa réputation, elle eût eu beaucoup d'envie de le 
voir , elle le chassa de che? elle, à grands coupa 
de pantouiHe. 

Cette Mademoiselle de Goumay ( Marie le 
Jars K d'une famille distinguée de Paris ) étoit 
Tamie intime de Montaigne. Elle possédoit 
toutes les Langues savantes , et ctoit remplie 
d'érudition, tlle fut liée avec tous les Gens de 
Lettres estimables de son tems i et Montaigne , 
qui la chérissoit tendrement, la nomma sa filU 
d'alliance , et la fit l'héritière 4ç ses écrits. Elle 
donna une édition des Essais de cet aimable 
Philosophe , les fit précéder d'une Préface de sa 
façon , et les dédia au Cardinal de Richelieu. Le 
nom de Mademoiselle de Gournay vivra aussi 
long- tems que celui de Montaigne j c'cst-à-dirc 
que ces deui noms iront ensemble à la postérité 
la plus reculée. 

L'anecdote des trois prétendus Racans est très* 
yraie. Le Marquis de Racan en convenoit lui- . 
même , à ce que dit le uoisieme volume du 
Afénagiana, 

Nous avons inséré dans le second volume des 
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petits Spectacles de notre Collection , une Pièce 
en un acte et en vers , d'un anonyme , intitulée 
Les trois Damis , faite d'après un Proverbe Dra- 
matique de M. G * * * , et dont le su;et a été 
pris de la même anecdote. Ce Proverbe a en- 
core été imité depuis , par un jeune Auteur ^ 
nommé M. Sedaine , et donné , en un acte et en 
prose , avec beaucoup de succès , au Théâtre de 
r Ambigu-Comique , en ItSç , sous le titre des 
Trois Léandrts Cette dernière Pièce a été impri* 
mée , à Paris , la même année , chez Caillcau t, 
lue Galandc, n?, ^4, /«-«•, 
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COMÉDIE, 

EN UN ACTE ET EN PROSE. 

Par BOINDIN; 

Représentée , pour la première fois » par Us 
Comédiens François ^ ie 4 Juin 1701» 
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PERSONNAGES. 

M. O R O N T E , père de LucHe. 

L U C I L E , amante d'Eraste. 

I R A S T E , amant de Lucile. 

M A R T O K , suivante de Lucile. 

M, DE SPADAGNAC, Gascon. 

f U LI fi , Gasconne * amante de M. de Spadagnac« 

F R O N T I N , valet de M. de Spadagnac. 

LA ROSE, valcc de M. Oronte. 

Tft»VPI Ol BlSCAYINS IT Ol GASCONNIS, 



La Scène est à Paris > cke:( M. Oronte» 
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TROIS GASCONS, 

COMÉDIE. 
SCENE PREMIERE. 

MARTOK,TRONTIK. 
MA R TON. 

^JuB me dis-tu là , Frontin ? quoi î ton maître , est 
en chemin ? et l'on n*a pu le retenir à Bordeaux? 

F R o N T I N. 

Au moins , Marton , ce n*est pas ma Biute. Tu sais 
^ue j'avois écrit à Julie de ne le point laisser partir , 
«t qu'il ne venoit ici qu'en fraude de leurs engage* 
mens ; mais il loi est échappé , malgré toutes nos 
mesures ! 

Marton. 

Voilà donc Lucile enlevée à notre barbe? 

FR O N TIN. 

Que veux-tu ? j'en suis fâché , pour elle et pouf 
Julie ; mais, en tout cas , si mon maître épouse Lucile» 
il faudra bien m'en consoler avec toi. Aussi bien ai-j« 
déjà fait , par son ordre , tous les apprêts de sa nôcc f 
et , par dessus le marché i ctux de la aàttc l 

A M 
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M A R T O N. 

Tu comptes donc bien sur moi , Frontin ? 

FR ONTI N. 

Oh ! je te l'avoue. J'ai bu de Teau de la Garonne f 
fe suis fiiit à l'espérance. 

M A R T o. N. 
Bois de l'eau de la Seine; tu es trop vif! 

Frontin. 
Oh 1 tu ne saurois t'en dédire î je t'ai vue , tu m'a» 
plu , je te l'ai dit. Je te plais , sans doute ? tu ne m'as 
pas dit le contraire. Voilà des raisons de reste pour 
t'épouser. En doutes -tu encore ? veux-m des arrhes ? ( Il 
va pour l'emirasser, ) 

M A R T o N , le repoutsant. 
Tout beau , Monsieur Frontin ! si Monsieur de 
Spadagnac épouse Lucile , il n'y a ptfinc de Marton 
pour vous. 

Frontin. 

Mais } Madame Marton , mon maître ne vous doit 
point de gages ? vous ne songez pas que son mariage 
me pourroit payer des miens ; et s'ils manquent, je vous 
avertis que je ne suis pas un trop bon parti : je n'ai 
encore reçu que des coups depuis que je le sers. 
Marton. 

Ke t'embarrasse point de tes gages : je t'en réponds« 

je les vaux bien ? 

Frontin. 

D'accord ; mais , Madame Marton , que deviendra 
le petit divertissement que nous avions préparé pour 
Monsieur de Spadagnac ? 
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M A R T O W. 

Ce qu*n pourra : ne t'en mets point en peine* 

Fr OMTI N. 

A la bonne heure ; mais Madame Marton . . • 
M A R T o N , l'interrompant. 
Oh I plus de mais , Monsieur Frontin. Il faut tovpipX9 
ce mariage , vous dis- je i et travailler ensemble à celui 
d'Eraste : Maiton est à ce prix. 

Frontin. 
£h 1 bien , travaillons i je ne demande pas mieux..» 
Mais le Voici tout à propos. 



SCENE II. 

EBASTE, MARTON, FRONTIN. 
E R A s T 1. 



Eh 



l bien , ma chère Marton, que puis-je espérer f 
Marton. 
Rien , Monsieur '> tout est perdu. 

Eras TI. 
Comment ? 

M A R T o K. 

Monsieur de Spadagnac arrive incessamment» 

Erasti. 
Quoi] ce Gascon qu'on destinoità Lucile? 

Marton. 
Oui» lui - même , il vient l'épouser. 
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E R A s T E. 

Et tu ne fais aucun moyen de pacer ce coup? 

M A R T O N. 

Moi? non. 

E& A s T E. 

II fiiut donc que je me coupe la gorge avec lui ? 

M A RT ON. 

Si nous pouvions cependant faire en sotte . . ; 

É R. A s T B , l'interrompant. 
Ah i ma chère Marton , tu me rends la vie« 

M A R T o N. 
Kon y je n*imagine rien encore. 
E B A s TE. 

Tu me replonges dans le désespoir ! 

Marton. 
Attendex ... ne m*avez-vous pas dit que lucile roru^ 
avoir permis de tout entreprendre pour l'obtenir i 

Er A ST E. 

n est vrai. 

Marton. 

Que vous l'aviex même fait demander k son père ^ 
par Monsieur votre oncle ? 

Er A ST E* 

Ten conviens. 

Marton. 

Et que son pete > content de vos biens et de votre 
famille, n'avoit trouvé d'autre obstacle à votre bon- 
heur que la parole qu'il avoit donnée à Monsieur do 
«padagnac? 
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ER A STE. 

* Eh .'bien? 

M A R T,0 N. 

Ih î bien, le bon homme ne vous connoft point : 
il n'a jamais vu votre rival ; il faut vous présenter ici 
pour lui ? 

E R A s T E. 

Mais encore , sur quelle apparence veux-tu que je 
passe à ^t& yeux pour Monsieur de Spadagnac ? 

. M A RT ON. 

Ne vous mettez point en peine ; nous avons des 
ressources. ( Montrant Frontin, ) Voilà son valet , que 
j*ai déjà mis dans vos intérêts , et qui vous présentera 
pour lui à Monsieur Oronte. C'est moi qui vous ea 
réponds. 

E R A s T 1 , i Frontin. 

Quoi .' tu voudrois bien . . . 

Frontin, l'interrompant. 
Moi? je ne dis pas cela. Comment! puis -je en 
conscience . . . 

M A R T o N , l'interrompant à sgn tour. 
Je te le conseille , vraiment , de me mettre en com- 
promis avec ta conscience ! 

FR o N TIN. 

Quoi ! je trahirois mon maître de gaieté de coeur ?, .. Je 

n'en ferai rien. 

M A R T o N. 

Comment ! que dis-tu là ? 

Frontin, s'éloi^ant de Marton, 
* Laisse-moi \ ne viens point me corrompre, 
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E R A s T E. 

Ah ! Monsieur Fronei n 1 laissez-vous attendrir : il n'y 
a rien que vous ne deviez espérer de ma reconnois- 
«ance , si . . . 

F R o K T I N , l'interrompant et le quittant Irutquement» 

Adieu. 

Erasti. 

Quoi ! nne quitter ainsi ... 

Marton, à Frontin , en l'arrêtant» 
Ou vas'tu ? 

Frontin, à Eratte. 

Bon , bon I ne vois-je pas où tout cela nous mené f 

Vous seriez homme à m'offiir votre bourse ; je suis 

fragile , je me connoîs : j*aime mieux ne point 

m'exposer. 

E R A s T B , en lui donnant sa hourse. 
Ah ! Frontin , elle est à toi , et tu peux compter 
que c'est la moindre partie de ta récompense. 
Frontin. 
Ke le disois-je pas ? cette maudite bouise me fboF* 
lût déja'des raisons. 

Marton. 
Gomment ! que dis^tu? 

Frontin. 
QUe cette bourse me fait souvenir de certains engi- 
gemensdemon maître, avec une fille de Bordeaux, 
dont je me crois obligé de prendre les in(éclts« 
Er A s t I. 
Eh ! pourquoi donc hésicec? 
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F R O N T I M. 

Comme tous m*avez ouvert Tesprit ! Je crois à 
présent, pour la sûreté de mon maître et pour la 
mienne , pouvoir tout entreprendre pour rompre le 
mariage que vous craignez i car c'est une fille dan- 
gereuse que'cdie dont je vous parle , et qui pourroic 
bien nous jouer quelque mauvais tour ? 

Er A s T B. 
" Kous jouer quelque mauvais tour ? 

FR o NT I N. 

Oui , Traiment ; c*e$t une héroïne , une «mazone » 
moitié femme , moitié petit-maître ; qui fait le coup 
de pistolet, et vous sangle un coup d'épée^ commo 
elle boiroit un verre de vin l 

É R A s T 1. 

Comment diable ! • 

F R o M T I N. 
Au reste , généreuse , magnifique , qui n*a rien à 
elle, dès qu'elle aime une fois i mais aussi furieuse k 
proportion , dis qu'on l'abandonne -, qui vous poignar- 
deroit son amant , sa rivale et elle - même , dans un 
besoin -, fille à poursuivre un infidèle au bout du 
monde , et à se faire aimer de peur par un perfido 
un peu poltron î 

ÉR AST B. 

£t sait-elle les desseins de ton maître ? 

FR o NT I M. 

Oui , vraiment ; je n'ai pu me dispenser de lui en 
donner avis : car j 'a vois l'honneur de la servir avant 
que d'Scre à lui. Cétoit plus de souflots, plus de 
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coups de pied au cul !... Oh I je ne doute point qu'elle 
ae nous Tienne faire ici quelque coup de sa tête. 
E R A s T E. 
Et quelle espèce d'homme est ce que ton maître ? 

V R O N T I N. 

Oh î pour lui , c'est un esprit bizarre , qui n'aime 
que les choses extraordinaires : un homme revenu des 
plaisirs et des passions co.-nmunes , qui s'est usé le 
goût de bonne heure , et qui ne donneront pas cela 
d'une femme toute unie. 

M A R T o N. 

Lucile n'est donc pas son fait... Mais ne nous amusons 
pas davantage : allez repasser votre rôle i il n'y a 
point de tems à perdre. 

F RO NT IN. 

11 est vrai; mais si mon maître arrivoit , «uroi«>|e 
le front de le renier en face ? cela est un peu violent , 
Marton ] 

ÉR A s TE. 

Point de scrupules , ïrontin ; il ne tient qu*à trf 
d'être à moi, dès ce moment : je suis ton maître, si 
lu le veux , et tu ne dépends plus de mon rival. 

Fr o N T I N. 

J'accepte volontiers la condition *, mais encore , 
Monsieur mon maître , faudroit-il quelque chose qui 
pût vous faire passer , avec quelque vraisemblance» 
pour Monsieur de Spadagnac ? 

£ R^ s T E. 

Que cela ne t'embarrasse point. Tu sais qu'on lui 
envoya le portrait de Lucile ? j'en fis tiret une copif 
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^ans le temS ; et j'en ai mSme fait imiter jusqu'à la 
boîcc. Il n'en faut pas davantage , avec les manières 
et l'accent du pays. 

Fr O N T I N. 

C'est votre affaire. Pour le déguisement , c'est la 
mienne. Je lui ai fait faire ici des habits que j'ai 
fait voir k Monsieur Oronte ; ceia n'aidera pas mal 
i le tromper , et vous voilà plus d'à moitié son 
gendre. C'est à Lucile à faire le reste ! 
E R A s T C , r/> l'embrassant. 

Ah ! mon cher Frontin i conunent pourrai - je 
rcconnottre .... 

Frontin, i* retirant d'entre ses bras. 

Tout beau > Monsieur 1 vous m'étoufiFez de joie ! ( A 
JUarton» ) Que je te le rende , Marton } 

M ART ON. 

Point de bagatelles i . . . J'entends du bruit ; oe 
pourtoit Ôtrc Monsieur Oronte. 
Frontin. 
Il seroit dangereux qu'il nous vit , retirons-nous. 
( Eraste et Frontin sortent, ) 
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SCENE III. 

M. ORONTE, LUCILE, MARTON. 
M. Orontë. 

1^ ON , TOUS dis-ie i c'est une afFaire arrêtée , et à 
laquelle il faut que vous vous disposiez. 

L V c I L E. 

Quoi ! vous croyez, mon père , que je puisse oublier 
Eraste , pour votre Monsieur de Spadagnac? 
M. O R o N T B. 
Oui , vraiment ; ne vous l'ai-je pas ordonné ainsi ? 
Il seroit beau que vous fussiez rebelle aux ordres d'un 
père î 

Lit c I LE. 

Mais , mon pcre , tientîl à mot de régler comme iï 

vous platt les mouvemens de mon cœur ? 

M. O R o N T E. 

C'est bien à votre cœur à avoir des mouvemens ! 

3e né vois rien de plus impertinent que la jeunesse, 

qui ne sait ce qu'il lui faut , et qui se mêle de vouloir l 

Lu c I LI. 

Ah .'si i'ose former quelques désirs ce n'est point 
pour aller contre vos volontés ; et je vous les expose 
comme à un père tendre , qui ne voudroit pas me 
marier pour mon malheur. 

M. Oronti. 
Attendez } on vous mariera pour votre plaisir .' Le 

mariag 
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inariagc est une affidre de toute la vie : il y faut 
consulter l'honneur et l'intérêt. Monsieur de Spa- 
dagnac se pique d'être d'une des m'.illcures maisong 
de Gascogne ; mon frère souhaite qu'il soit son 
neveu , et !a succession de mon frère est considérable. 
Ces raisons sont sans réplique. 

L u C I L B. 

llles doivent être bien foiblcs , mon pcre , contre 

le désespoir où vous me voyez ! De grâce , laissez-vous 

attendrir î Je vous conjure i genoux de ne me point 

téduire aux dernières extrémités! 

M. Or ON TE. 

Maïs , mais voyez un peu la petite opiniâtre ! ( A 
Marton. ) Ma chère Marton, que dis-tu d'une pareille 
désobéissance? 

L UCILB. 

. Ah ! mon père, je m'en rapporte à elle \ si elle m« 
condamne , je me rends. 

M. O R o N T B. 
Elle a trop de raison pour ne le pas faire. 

Le C I LB. 

Oui , mon perc , elle a toute la raison possible % 
et je cofisens qu'elle décide entre vous et moi... ( A 
Marton, ) Parle , ma chère Maron , parle , je t'en con- 
jure I Est-il juste que je me sacrifie? 
Marton. 

pui , il est juste que Monsieur soit le maître ; et c'est à 
vous de trouver votre amant dans l'époux qu'il vous 
destine. 

T. U C I L E, 

o Ciçl i Marton me trahit i 

B 
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M A R T O N. 

Marton ne vous trahit point *> elle vous sert , et je 
tais mieux que vous-même ce qu'il vous faut. 
LuciLB, à M» Orùnte. 
Ah .' mon père , n*<5coutez point %ti discours , et 
laissez-vous toucher par mes lamies. 
Marton, à M. Oronte, 
Tenez bon , Moiisieur » point de foiblesse. 

L V c I L E , à M, Oronte. 
Ne me condanmez point à un engaf^ement si fa- 
neste , et laissez -moi plutôt demeurer fille toute 

ma vie. 

Marton. 

Eh i mort de ma vie .' est-ce que cela se peut ? 

LuciL£, c M. Oronte, 

Pourriez - vous m'enviet ta douceur de passer mes 

jours auprès de vous > songez que vous n'avez qu'une 

fille. 

Marton. 

Eh ! que diantre ! avez-vous plus d'un père ?... ( A 
M. Oronte, ) Mais courage , Monsieur ; vous mollissez , 

je pense i 

M. Oronti. 

le ne mollis point , Marton ; et je n*ai jamais été 
si ferme dans mes résolutions. 

LuciLS, à Marton, 

Ah ! cruelle » c'est de toi que j'actcndois du secours, 

et c'est toi qui me désespères i 

Marton. 

Vous me faitej pitié , je Tavoue i mais Tavenlr me 
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rassure , et quand vous connoStrez celui q[ue nout 
Voulons TOUS donner... 

L u c I L E , l'interrompant. 
Ah 1 je n'ai que faire de le connoîcte ; je suis sûre 
de le détester toute ma vie... ( A M. Oronte, ) Mais mon 
père , voyez Érastc : ses biens et sa famille vous con- 
▼enoient; sa présence vous détermtncroit peut-être. 

M A R T o N. 

ta présence de M. de Spadagnac vous déterminera , 

TOUS. 

L u c I L K. 

Ah ! ce nom seul est un coup de poignard pour mot ! 

M A R T O N. 

Ch I bien , nous le nommerons Éraste , s'il ne tient 

qu'à cela. 

L t; c I L z. 

Tu redoubles encore mon aversion pour son rival l 

M A R T o N. 
Tant mieux , mort de ma vie ! tant mieux. 

M. Oronte. 
Comment donc, tant mieux? 
M A R T o N. 
Oui , Monsieur , la voilà dans les plus heureusea 
dispontions du monde pour être nuriéc l 
M. Oronte. 
Mais » mais tu n'y penses pas ? 

M A R T o N, 
Si fait, vraiment, j'y pense ; et c'est rhorrenr qu'elle 
paroît avoir pour ce que vous lui proposez qui mc 
-fait jugée du plaisir qu'elle en aura» 

Bi| 
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M. Orontb. 
Mais encore une fois , je crois que tu perds Tesprit? 

Ma&ton. 
Oh i ne vous y tromper pas î En fait de scntimens , 
et de scntimens de mariage sur-tout , j'en juge toujours 
contre l'apparence i c'est le plus sûr . . . Mais on entte. .. 
C'est le valet de Monsieur de Spadagnac. 



SCENE IV. 

FRONTIN , M. QRONTE , LUCILE , MARTON. 

FRONTiN,àAf. Oronte. 

Bonnes nouvelles. Monsieur, bonnes nouvelles î 
3'ai trouvé mon maître , en vous quittant : je voua 
l'annonce > il vient sur mes pas. 

M. OK.OKTX. 

r en suis ravi , Frontin î et nous allons le recevoir 

avec joie. 

L u c I L ■• 

Kon , je ne puis attendre sa présence. 

M. Oronte. 

Demeurez, s*il vous plaît , Lucile. 

Frontin. 

' Elle tremble pour son coeur ! Oh ! cadédis! elle t 

j:aison ; il ne tiendra pas long-tems devant mon maître. 
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M. Orontb. 
Ke perdons point de tems , Frontîn. Va chercher I« 
notaire , et his venir nos musiciens. 

( Frontin sort. ) 



SCENE V. 

M. ORONTE, LUCILE, MARTON, 
L V c I L B. 

yjyoi \ men père , vous auriez la dureté . • • 
M. Oronte, l'interrompant, 
Voyex , voyex avant que de vous plaindre : peut-8tr8 
que Monsieur de Spadagnac... Mais le voici , je pense ? 

SCENE VI. 

É R A s T E , y/ra det hahits de M. de Spadagndc , 
M. ORONTE, LUCILE, MARTON. 

Ér A s T E , Ofec l'accent Gascon, 

A H! Monsiur Oronte ! bous boyex un homme quî 
seroit bénu du vout du mondé, pour être botré 
gendre ! que je bous embrasse en cette qualité . . « 
M. O R o NT E. 

Ah ! de tout mon coeur» . . 

Bii] 
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é R A STB. 

Encore cette fois , pour Monsiur botré fréré. 

M. O R O N T E. 

J'ai reçu de ses nouvelles ; il me mande votre arri- 
vée .,{A Lucile. ) Ma fille , quelle contenance est-ce 
là ? Saluez Monsieur de Spadagnac. 

ÉR A STI. 

Mon accnt lui fait pur put-êtré ? mais patience » 
nous lé perdrons vientôt en sa fabur. 

Lucile, à part. 
Ah 1 Ciel ! que vois-je ? 

É R A s T s. 
Je bous étonné , n'est-ce pas ? |é m'en doutols vien : 
on né bous a pas prébénue ; l'aiustémcnt , la per- 
sonne ) tout bous surprend ? là , là , rémécte^-bous. 
M A R T o N. 
On seroit surpris à moins , Monsieur ; mais je répon- 
drois bien que le plaisir passe encore la surprise, 
i R A s T £ , à Lucile, 
Cette fille a dé l'esprit ! Elle est à bous > Je la bux 
payer dé sa galanterie , . . { A Manon. ) Tien , mon 
enfant , choisis i prends ce dianunt , ou que j^ 
t'embrasse. 

M A R T o N , prenant le diamant. 

Je sais trop mon devoir , Monsieur , pour ne m'en 

pas tenir à la moindre de vos offres. ( A Lucile. ) Eh 1 

bien , Mademoiselle, augurok-je mal de cette entrevue) 

M. Oronte,4 lucile. 

Qu'en dls.tu> Lucile ? 



dby Google 



COMEDIE. tr 

L V C I L s. 

le Tons avonerai , mon père , que je ne m*attendois 
A rien moins qu'à ce que je vois. 

M. Okonti. 
ITest-ce pas? 

l U C I L 1. 

Je in*^tois fait , par une prévention dont je n*étois 
pas la maîtresse, une idée affreuse de l'dpoux que 
vous me destiniez, et, je craignois de détourner le» 
yeux sur Monsieur , de peur d'y trouver de quoi 
irriter mon aversion î mais toute cette horreur s'est 
bien dissipée à sa vue , et vous me voyez confuse 
d'avoir été si iong-tcms rebelle à vos volontés. 

M. Or o NTE. 
Ah l Toili les sentimens que je demandois de toi ! 

É R A s T E , à LuciU. 
Point dé dégtiisement , Mademoiselle. Il a fallo 
donner quelque chose au pays : mon acent , me» 
maniérés lui appartiennent. Connoissez ce qui est à 
moi , mes sentimens. Je né bux point bous déboir 
à l'autorité d'un péré , si bous m'aimez, à la vonne 
hure , unissons-nous , bibons hurux. Si bon» cn> 
>imez un autre , je bous cède , et je murs ! 
L u c I L E. 
Je ne vous déguiserai point , Monsieur, que j'ai 
déjà senti une passion violente pour un certain Étaste, 
dont le respect ce la tendresse m'avoient charmée» 
M. O R o M T a , >4x ^ i LuciU, 
Ke parle point de cela t ma fille > , . 
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L U C I L F.. 

Non , mon perc , Monsieur ne prétend pas quef 
lui déguise rien i et |e suis sûre que ma franchise lui 
fera plaisir. 

ÊRASTI. 

Oui , oui , comptez que ]é prends vien la chose. 

Lu c I LS. 
T*almois Éraste : nous nous étions prorais un atta- 
chement inviolable •, et il avoit tout lieu de croire que 
rien ne pourroit jamais TefiFacer de mon cœur. 

1ER AS TE. 

Bous mé charmez , Diu mé damne I II mé semvie 

£tré cet Érasté i 

L u c I LE. 

Mais tout ce que j*ai jamais senti pour lui , je le 
sens en ce moment pour vous j et je ne m'aperçois 
pas même en cela que je change. Je yous aime comme 
si j'étois dans Thabirude de vous aimera et je jucerois 
n*avoir jamais que vous. 

É R A ST E. 

Oh! bous n'y perdez rien , je bous jure et je défieroîj 
cet Érasté même dé bous aimer plus que je lé fais. 
M. Oronte> à Manon, 
Ils m^attendrissent , Marton i 

É R A s T z. / 

Au resté , Monsiur Oronté , je bous démandé Lucilé 

tout dé noubeau. Point d'égards , en mé l'accordant: 

comptez que je n'ai jamais bu Monsiur botré firéré » 

que je né suis point dé la famille des Spadagnacs * 
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détach»-moi dé toiit , isolex-moi : mé b«ulei-bou* 

pour gendre ? 

M. Oron Tl. 

Ah ! Monsieur , je n'envisage que votre personne » 
«t vous me faites tiop d'honneur ! 

ÉRA s TE. 

Vien donc ! un notaire , et nous serons tous Contens* 



SCENE VIL 

LA ROSE , M. ORONTE , LUCILE , ÉRASTE , 
MARTON. 

La Rose, i h. Oronte» 

XvJloNsiioK de5padagnac. Monsieur. 
M. O R • N T E. 
Comment ! Monsieur de Spadagnac ? eh î le voilà. 
"^ L A R o s E. 

N*importe , Monsieur , c'est encore lui. 
M A R T o N. 

Va t va , dis-lui qu'il se trompe. 
La Rose. 
Vous lui direz vous-mÇme , Madame Marton. 

{Il sert.) 
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SCENE VIII. 

M. ORONTE , LUCILE , ÉRASTE , MARTOJT. 
Martom, à m. Oronte, 

Vous verrcxquc c'est quelque flalreur de dot, qui 
▼oudtoit vous escamoter celle de Lucile ? 
M. Oronte. 
H y a bien de Tapparence , Marton. 

MaRTOM, has t à Éraste, 
Au moins. Monsieur , ne tous déconcertez point [[ 
soutenez la gageure. 

S C E N E I X. 

M. DE SPADAGNAC , M. ORONTE LUCILB , 
MARTON , ÉRASTE. 

M. DK Spad^gnac, en bottes , à M» Oronte» 

Jli)ous 6tés Monsiur Oronté ? Serbitur...» {Regardani 
Lucile. ) Lé cur mé dit qu4 c'est là Lucile... ( A Lucile.) 
Son balet... {A M, Oronte. ) Allons, veau-péré , polnK 
dé retardement: il faut que je l'épouse Cit vottés* 
M. Oromte. 
Il est inutile . • • 
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M. DE Spadagnac. 

, Comment ! inutile ? non , dé par tous lés dîavMs , 
les amours Gascons sont pressés. Concluons. 

M, O R O N T E. 

Il est inutile, vous dîs-|e, de continuer ce person- 
nage , vous venez un peu trop tard pour nous sur-' 
prendre. 

M. DE Spadagnac, 
Qu'est-ce à dire ? 

M A RTO N. 

Que vous êtes un fourbe , un fripon dont on saili 
des nouvelles , et pour qui il ne fait pas bon ici. 

M. DE Spadagnac, à M. Onme, 
Comment donc ? fourvé, fripon 1 Vcau-perc , où soni 
bos fénStrés ? 

( . É R A s T B. 

Crains qu'on né té l'apprénné , Tami : tu pourroia 
vicn né pas sortir par aillurs. 

M. DE Spadagnac. 

Ah ! je réconnois lé style l Eh ! donc , mon pays 

apprends-moi qui tu pux 6tré ? ' 

É R A STE. 

Je suis l'amant dé Lucilé, j'en suis aimé , je l'épouséî 
boilà mon nom , ma novlessc et ma fortuné. 

M. DE Spadagnac, à M. Or'onte, 
à ^^^^^^1''^''^*'''^'"^^'^ '' bous couriez dux gendres 
M. OR©NTi,a Manom 
Je n'y comprends rien , Marton i 
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MaRTON , à M. de SpadagTutc, 
Eh ! ne dcvînexvous pas , Monsieur rimpostcur , qac 
c'est U Monsieur de Spadagnac à qui vous prétendiez 
escamoter Lucile? 

M. deSpadagnag. 
Bous riez ? 

M ART ON. 

Je ne ris point. 

M. DB Spadagnac. 

Lui , Spadagnac ? 

^ Marton. • 

Oui , lul-mcmc. 

M. D E s r> K T> AG H A C, â Eratte, 
Eh î qui dIavM « mon ami , t*a fourré dans notre 
ftmiiW. 

£ R A s T E. 

Je né mé compromets plus. ( Montrant M, Onnte, ) 

Monwur mé connoît i et je puis m'épatgnet la peiné 

dé té confondre. 

M. Orontï. 

Ma foi ! Messieurs » cette aventure me confond raol- 

mSmc -, car enfin Tun de vous deux est un fripon , et 

l'autre doit 8trc mon gendre. Vous trouverez bon , s'il 

vous plaît , que j'approfondisse les choses. 

É R A s T E , tirant nn portrait de sa poche. 

Soit , Monsiur Oronte ; et , puisqu'il bous faut des 

prubé* , connoissei-bous ce portrait ? 

M. Oronte, aprh avoir regardé U portrait, 

C'ett celui que j'envoyai à Monsieur de Spadagnac. 

M. DE Spadagnac, montrant un autre portrait» 

£h i donc , cette peinturé f que 9éta-t-«llé f 

M. Oronti , 
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>€. ÇtH o M T s , regardant lis deux portraitr. 
C'est la iT)6ine chose > la boîte et le portrait , tout est 
semblable. Je ne sais que croire. 

M. DE Spadagnac 
Bous en croirex du moins \é rapport dé Frontin ?... 
^Appelant. ) HoU quelqu'un ! qu'on mé U cherché. 

M. O R o N T E. 

Comment ! Fromin seroit-il aussi votre valet ? 

M. DE Spadagnac. 

Non, c'est moi qui serai Id balct dé Frontin? Hé i 

morblu ! n'est-ce pas par mon ordre qu'il est auprès dé 

bous } 

M, ORONTSji Manon, 

U m*y perds, Marton! 

Éraste, à m, de Spadagnac. 
C*en est trop; sortons. C'est à nous à montrer qui 
nous sommés. 

M. D 1 Spadagnac. 
Oui ^ sors , dé par tous les diaviés ! sors *, c'est ce 
^ué je demandé. 

Érasti , en s'en allant. 
C'est assez, 

M. DE Spadagnac, <i M. Oronte. 

Il fait vien d'échapper !... Fst-il possivlé , veaupéré « 

que bous ayiei été un moment la dupé dé cet imposture 

Érasti, revenant sur ses pas. 

Quoi ! lâché tu né mé suis pas ? 

M. DE Spadagnac. 
Té boilà encore > je pense ? Oh ! parvlu l tu sortiras > 
mort ou vif i 
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M. O R e N T B. 
Point de désordre chez moi. Messieurs de Spâdft- 
gnac : vous me devez au moins ce respect , sous le 
nom que vous prenez tous deux. 

M. Di Spadagnac. 
Non , dé par tous lés diavlés .' Je biens exprès de 
Vordeaux i on m'a donné dés paroles : il faut que 
j'épouse. 

ER A STE. 

Mon nom m'est moins cher que ce que j*aîmé : soif 
Spadagnac , si tu bux v mais sois sûr qu'on né peut 
ovténir Lucilé , qu'après ma mort. 

V .' ■ 

SCENE X. 

TRONTIN, M. ORONTE, LUCILE, MàRTOH 
ÉRASTE , M. DE SPAD.VGNAC. 



M. Oronte. 



Ab 



Il H î voici Frontin , tout à propos î 

F R o N T I N. 

Oui , Monsieur , je viens Je chez le notaire... {Aperce" 
tant M. âe Spadagnac , à part. ) Mais que voisjc ? moa 
maître 1 

M. Di Spadagnac, à M. Oronte. 
i Ahlparblu! Monsiur Oronté,bous aU«z abois 
prubés i YQn réponds sur iii oreilles i 
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Marton, has , à Frontin, 
Ne nous trahis point , Frontin , il y va de raoî ! 
M. Di Spadagnac, à Frontin , en le tirant 
à lui. 
Bénez çà , Monsiur lé coquin , bdnet ç»* 

Frontin. 
£b 1 bien, Messieurs , de quoi s'agit-il? 

M Or O NTl. 

De m'apprcndre sur l!heure qui des deux est ton 

maitre. 

M. Di Spadagnac. 

Oui , parlé , pendart ? Né mé serbois-tu pas à Vor- 

deaux ? et n'cst-cé pas par mon ordre , que tu es ici? 

Frontin. 

Il est vrai, mais. .. 

M. Di Spadagnac, le menaçant, 

Heim? 

Frontin. ' 

Je vous dis , Monsieur , que j'en conviens., 

É m A s Tl. 

Comment ! coquin ! tu n'es donc pas à moi ? 

Frontin, se sauvant vers Eraste. 

Si fait , vraiment : cela n'cmpSche pas î et c'est k 

vous à me défendre. • 

M. D B Spadagnac , le retirant à lui. 

Aboue , traître] aboue. Né té dois- je pas encore tous 

tés gagés ? 

Frontin. 

D* accord , Monsieur; point de violence ? je suis prSe 
i les recevoir. 

Cij 
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É R A s T s , à Frontin, 
Et moi , maraut? né t'ai-jd pas payé lés tiens â*z* 
bancé ? 

F K. O M T I N, 

II est vrai > me voulez-vous encore avancer quelqtio 
chose ? 

M. DE SPADAGMAC, tirant Vépié sut Ziww 

Oh ! réponds autrement, traître ! ou |é té mutilé.. • 
É R A s T I , ayant aussi l'éfée à la main. 

Oui , décidé, maraut ! décide » où je té rends nul, 
ÏRONTIN, se jet tant À gfnf*ux entre eux deux , et 

tournant la tête altematifement vers l'un , et vert 

Vautre, 

( A tous les deux. ) Eh .' de grace , Messieurs ! je vous 
dis les choses comme elles sont... {AM.de Spadagnac. ) 
Vous m'avei envoyé ici. . {J Eraste.) Je suis à vous... 
{ AM.de Spadagnac. ) Je vous attcndois... ( A Eraste-, ) 
Je vous ai annoncé .. { A M, de Spadagnac. ) l'ai fait 
préparer des habits pour votre mariage... ( A Eraste, ) 
Et je viens de chcx le notaire pour vous... ( A tous let 
deux,) Il me semble qu'il n'y a rien de plus positif? 

M. O R O NT E. 

• Oh ! je n*y puis plus tenir ! . . . Frontin i tu es ua 
extravagant , ou un fripon , ou le diable s'en mêle 1 
Frontin, ^r relevant. 
Que voulez-vous Ntonsieur i le moyen de parler raisoa 
devant des épées nues ? ( Eraste et M, de Spadagnag 
remettent leurs épies dans le fourreau, ) 

Marton, bas f à Front in* 
iO'est donc ainsi , scélérat ! que tu fais tout devoir}. 
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tu n'oses t'expliqucr ouvertement pour ton maître î 
Va ne me regarde plus î je ne veux point d'un traître. 

M. DbSpadagnac, tirant encore son /pe'e. 

Morvlu 1 c'est trop hésiter ! il faut que j'efFacé ce 
maraut du nomvré dés bibans ! 

Frontin, se sauvant derrière Eraste, 

Miséricorde î 

M. DS Spadagnac. 

Tu m'échappes , pcndart ? mais je t'apprendrai ton 
déboir i 

TrO NT IN. 

Morbleu ! je ne vous dois rien ; c'est vous qui me 
devez. 

M. DE Spadagnac, courant à lui» 
Quoi! je souffrirai que mon balet. . . 

F R O N T I N , tenant Eraste par son habit. 
Votre valet , vous-même J Je ne reconnois point 
d'autre ntwître que Monsieur , puisqu'il faut le dire >; 
et je n'ai jamais rien reçu de vous. 

M. Di Spadagnac. 
Ba , ba , tu récébras , je t'en réponds ... (A M, 
Cronte. ) Mais , Monsiur Oronté , c'est à bous que j<£ 
mé prends dé tout ce qui m'arribe ici ; et je m'en 
bais bous chercher dés gens qui bous apprcndi^nt 
qui je suis. 

É R A s T s , feignant de le suivre» 
A la Tonne huré. 

M. DB Spadagnac. 
Quoi .' tu mé suis encore i Oh I parvlu , choisis i 
cédé-moi la place , ou démure ici. 

( Il sort, ) ' 
C iij 
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V LES TROIS GASCONS, 
SCENE XI. 

M. ORONTE , LUCILE , MilRTON , ÉRASTE i 
TRONTIN. 



Mo 



Erastb , À M. Oronte, 



Dous boyez vlen , Monsiur Oronté , qu'il se rat ca 

rétraité ! 

M. O R o N T 1. 

Oui , oui , je vois bien que c'est un fripon > et je ne 

doute plus que vous ne soyiez mon gendre. 

"I 

SCENE XII. 

rA ROSE , M. QRONTE , LUCILE , ÉRASTE , 
MAHTON , FRONTIN* 

La RosE,dilf. Oronte, 

llfNCoiLE un Monsieuc de Spadagnac , Monsieur* 
M. O R O K T E > /ui donnant un souJUt, 
Encore le diable qui t'emporte 1 
La Rose. 
Dame, Monsieur ! est-ce ma faute s*U s'appelle 
comme çà ? 

Mi O R O N T B. 

Di5-lui qu'il en a menti , butor ^ et ne le laisse point 

entrer. 
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SCENE XIII. 

J U L I E , «R hahit d'homme, et se faisant passer pour M. <Er 
Spadagnac / M. ORONTE , LUCILE , ÉRASTfi » 
MARTQN , FRONIIN , LA ROSE. 

La Rose, à JuHe. 

V^ OH , non , vous n*entrerex point , Monsieur do 
Spadagnac ; mon maître m'cnToic... vous dire... quo 
ce n'est point vous. 

J V L 1 1 , lui donnant un soujleu 
Tiens, mon ami, té bojlà payé dé ta commissîoiW 
( La Rose sort. ) 

g . W :■ ■ ■ .^ 

SCENE XIV. 

M. ORONTE , LUCILE , ÉRASTE , JULIE , M ARTOK , 
IRONTIN. 

M. ORONTl^i Julie. 

v^oMMEMT donc , Monsicut! en use-t-on ainsi ^ 
Julie. 
Oui , von homme , autant â gagner pour quiconquo 
osera mé contester lé nom dé S^Mpao. 
É K A s T s^^F 
Quoi ! bous osez*nous soutén^pué ce noro boni 
appartient i 9f 
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J VLI I. 

S*il m'appartient ? ah J oui , dé par tous les diavids f 
j*cn ai de vons titrés» et c'est par moi sulé qu'il doit 
s'éterniser. 

M. O R O N T B. 

Mais enfin , que venez-vous chercher ici i 

Tu L I I. 
Ce que j'y biens chercher } ah ! démandex i| 
Trontin. 

F & O N T I M. 

Amoif Mad... 

T u L I E , l'interrompant. 
Oui , parlé , maraut 1 n'étois-tu pas à moi ? et n'estr 
eé pas sur tés abis que je mé suis rendue ici i 

Fa O NTIN. 

11 est vrai , Monsieur , j'en conviens. 

M. ORONTS,à Manon, 
Oh i pour le coup , Marton je ne sais plus où j'en 
suis. 

É R A S T E. 

Je né crois pas néanmoins, Monsiur Oronte, que 
bous vaianciez un moment , entré moi et cet homme. 

J VLIB. 

Cet homme i on boit vien , mon ami , que tu né 
sais encore à qui tu parlés ! Cet homme 1 
Êr A s Tl. 

Ba , qui qpé l|^^ , éloigné-toi d'ici ) et qu'il té 
suffise que tu n'c^H[é fait dé Lucilé. 

' ^rJ VLIB. 

7é né suis pas $onm^ hé qui diavlé té 1^ dit f 



dby Google 



COMEDIE. u 

É R A s T E. 

In tout autre lîu , je té l'apprendroh » au péril dé 

ta bie 1 

Julie. 

ta Gasconnade en est ?... Ah! j'en suis rable ! Hé! 
sais-tu vien , mon ami , qu'on n'a jamais baincu 
d'homme fait comme moi ? 

É R A s T E. 

Nous lé bcrrions à Péprubé , si nous n'étions pat 

icil 

J V L t B« 

Oh ! né mé poussé point à rout ; tu né mé connois 
pas encore : je suis un diavlé ! 

¥ K o N T I N , tar, â Eraste, 

Autant vaut; elle est femme ... C'est notre héfoïnt 
éc Bordeaux. 

: Que lui dis-tu «maraut? que lui dis-tu? 
Frontxn, hxs , à Julie, 
Je vous dis que c'est U l'amant de Lucile; et que 
je le fais passer pour Monsieur de Spadagnac , afin d« 
TOUS conserver le véritable , qui vient de sortir d'ici, 
JULXE , à M. Oronte, 
Ah ! parvlu î Monsiur Oronte i il mé bient une idée. 
Cet homme bient pour épouser Lucilé. Bous abez lia 
dé croire que lé même dessein m'amène : hé I cadédis î 
puisque cela la régardé , e'est à son cur à décider. 
Eraste. 
«olentiersj c'est de son cur ^ué je bux tenir tou» 
met droits. 
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J u L I B , à Lueile, 

C'est donc à bous à parler , la véllé. Né confions 

point botré sort aux armés : que sait-on ? peut- 

Stré que celui qui bous conbiendroit lé moins séroit lé 

baînquur. Né risquons rien : tout y est encore { cboi- 

M. OB.O)ITB. 

Kon , non , il faut qu'elle épouse Monsieur de Spa- 
4agnac i et je reux connoître le véritable. 

T VLIB. 

Hé ! qu'importe ? est-ce un nom qu'il lui faut ? c'est 
un homme , dé par tous lés diavlés ! 

M. O H O N T E. 

Franchement , Monsieur , tous m'avez bien l'air 
4'Stre un fourbe , et de vous entendre s^vec celui qui 
vient de sortir i 

T u L I !• 

Oh l bous bout trompez, je bous jure; et je btK 
l'attendre ici , pour lé confondre débant bous. 
M. O R o N T E. 
Tenez , le voici qui revient tout à propos. 
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SCENE XV. 

M. DE Sl'ADAGNAC , M. OKONTE , LUCILS « 
ÉRASTE , MARTON , FRONTIN , JULIE. 

M. DB SPA]>AGNAC,a part. 

1 1. faut que |é kois 16 plus désastre dés mortek ! H n* 
pu trouber personne.... ( apercevant Julie, } Mais qui 
bois-je? Julie! 

J VLIK. 

Ah! té boilà , perfide ! Il faut que je fétranglé ! 

M. Oronts. 

Tout beau , tout beau , Monsieur 1 vous n'y pensex 
(as i 

J VLII. 

Écouter, MonsîurOronté., b«us n*abet qu'à boîr si 
bous abez trop d'une bié i mais c'est fait de bous ti 
bous acceptez cet homme pour gendre i 

M. DE SPABAGNACyd part. 

Ah! morvlu i quel contré-tems! 
J V L I B , à Luçile. 

Et bous , la TéUé , bous n'abez qu'à bous pourboic 
aiUur, ou morvlu ! point de quartier : bous aurez Af» 
jfaire à moi ! 

FrontiKv hu , à Aîartoa^ 
C'est notre amazone » au moins • 
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JVLIE» à M, de Spadagnac, 
tt toi , né pensé pas m*échapper , traître î Frontîn 
m'a mandé téf desseins : j'ai crébé plus dé dix ché- 
baux pout lés prébénir ; et mé boici enfin pour mé 
Vaïigcr dé ta perfidie , ou fobUger à mé rendre t* 
foi. 

M. ORONTI. 

Comment , $a foi ! 

M. Dl SPAB AGN AC, i Jtt//ft 

* Sh! qui diavlé té rôté? Je faimé » je t'adore, je 
t*idolâtré. Entre amans délicats , s'embarrassé-ton du 
resté ? H n'épousé, Diu mé damné, que lé vicn di 
Lucilé i 

<3uoi ! lâché i l'intérêt té fcroit trahir ta parole ? Non , 
né crois pas que je lé souflFré , ni que je m'en tienne au 
dédit que tu m'ns fait. Abec une fille comme moi , 
point d'autre dédit , que la. mor^. 

M. Dl SPADAGNAt:. 

Point dé dédit , lulie? mais donné-moi au moins lé 

tems.... 

J U L I s , V interrompant. 

Non , non , choisis , sur l'huré : rends - moi tt>n 
cur , ou défend toi ? ïl faut que je t'épouse, ouqu6 

]é té tut? 

' M. ©1 Spauagnac. 

Mé î vien , touché-là ; va , j'accepte ta vrabouré 
pour doti et \i t**bou« pour Madame dé Spada- 
{nac« 

M. QROMTl, 



dby Google 



COMEDIE; 55f 

M. O R O M T 1. 

^ur Madame de Spadagnac ? 

J U L I I. 

Oui , Monsiur Oronté : il n'est plus ttms dé fcindréi 
e*est-Iâ le brai Spadagnac : démandez à Fcontin? 

M. OR0NTS,<i Frotttitt, 
Que réponds-tu à cela , maraud i 

F R 9 N T I N , montrant Erasu, 

Moi ? Je veux tout ce qu'on tcuc : demandez â 

Monsieur i 

M. Orontb, Â Eraste, 

Comment ! c'est donc vous qui vouliez nous tronw 
per ?. 

£ R A • T B , sans l'aeettu Gascon, 

Au contraire , Monsieur s et il suffit de vous dire 
^ue je suis Eraste.... 

^ > **' Oromte, Vinterrpvnpottt» 
L u c I L B. 

Oui, mon pcre, c'est Iui-m8mc; et je vous conjurt 
de ne vous point opposer à notre bonheur i 
Martok, à m. Oronie, 

Allons > Monsieur , cédez à Tamour paternel t 
aussi-bien Monsieur de Spadagnac dégage- 1- il votre 
parole. 

M. CB Spadagnac, i^. Oronte, 

Oui , Monsiur Orontd > je bous avandonné à It 
toturé..,. ( Montramt Julie, ) BoîU celle que j'aa- 
aiovlis. 
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M. Oroktb, à Eraste, 
C^en est donc h\t, Monsieur Eraste, vous 8tes mon 
gendre. Envoyons chercher M. votre oncle i et 
nous dresserons les articles. 

Julie, à NL. de Spadagnac, 

Qu*on grifonné notre contrat en m8mé tems..». 
{ A M. Oroiue, ) Bous lé boulez bien , Monsiuc 
Oronté ï Allons, vonné chéré, et dé la Joie , poux mi 
ééUsser ! 

F&ONTIN, i M. de Spada^nae. 

Voici , tout à propos nos Basques , et nos Gasconnes. 
• Nous n'avons qu'à nous divertir i ce vous , Monsieur , 
qu'à payer... ( Feulant lui donner un papier, ) Voici It 
mémoire ? 

M. DE SPAOAGijrAC, refusant le mémoire, 

U né prends p4s gardé à ces TagatéUés') dansons 
Uujoucs s 
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=3 



SCENE XVI et dernière. 

M. ORONTE, LUCILE, ERASTE, JULIÏ, 
M.'DE SPADAGNAC , FRONTIK. 

f Des Biscayens et des Gasconnes , jouant du tamhêur de 
Basque , et accompagnas de haut-bois , viennent se join* 
dre a la compagnie , et forment avec elle un divertitsê^ 
ment , coupé de chatus et de danses, ) 

F R o N T I N , chantant, 

V îvENT les bords de la Garonne» 
La pépinière des Césars i 

Le Chœur, 
Vivent le» bords de la Garonne, 
La pépinière des Césars^ 

F R O N T J N. 

On y brave tous les hasards, 
It de l'Amour , et de BcUonnc 
Vivent les bords de la Garonne, 
La pépinière des Césars' 

Li Ch«vr. 
Vivent les bords de la Garonne 
La pépinière des Césars î 

F r o N T I N. 

Tout Gascon est mignon de Mars j 
Toute Gasconne e«t Amazone. 

DiJ 
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Vivent les bords de la Garoone» 
La pépinière des Césars! 

L I C H « u K. 

ViTent les bords de la Garonne • 
La pépinière des Césars ! 

( Let Bafcayens tt les Gasconnes dansent une entrée^ Ofrii 
loiutîle on chante les paroles fuivantes, ) 

M. DB Spasagnac» chantant» 

Ma foi ! lé mérite est un sot. 
Chacun mé court , lé sési mé jalousé i 
Et tous les choeurs sont du complot. 
7*ai beau fuir , enfin , je mé viousé ^ 
J'aimé , je m'engage , j'épouse : 
Ma foi ! lé mérite est un sot. 

L V c I L 1 » ehantant» 

Laisser, gronder l'Amour ^ofage 
Contre le noeud qui vous engage: 
L'Hymen seul a dequoi remplir tous vos desirti 
Et si l'amour a des plahirs» 
Il les dérobe an mariage. 

T V L I B , chantant , à M, de Spadêgna^, 
Que l'Hymen et l'Amour se rassemblent pour nom; 
Soyons encore amans, en débénant époux i 
Koc désirs satisfaits doibent toujours renaître: 
Vrûlons toujours 4és mêmes faxi 
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Que lé droit dé nous rendre hHruX, 
K'ôté rien au pltisir que nous aurons dé l*8tfé. 

f Julie danse un m/nuet ,. apre$ lequel on chante Us tnis 
Airs suivans i le premier avec un accompagnement d« 
hautbois/ le second avec des simphonies halunaes,, «fc 
te troisième avec des pointes de trompettes» \ 

f R o N T X N , ekautaiu. 

Après avoir blessé les belles, 
L'Amour est prêt à s'envoler; 
Pour l'empêcher de s'en aHer» 
L'Hymen doit lui couper les ailet» 

L V c i L £ , chantant* 

Ardir* è spcranxa. 
Ci vuol' in amor*; 
Valor è coitanza 
DebelUnn' un cor'$ 
Ardir' è tpcranza 
Ci vuol' in amor. 

f xr 1 1 s « ekantant , à M. de SpadagnM^ 

yoint dé quartier ! il faut ^é vattré. 
Ou fné promettre un cur constant: 
y aimé moi $ulé comme quatre; 
Mais si l'on né m'en rend autant, 
Point dé quartier î il faut wi ▼attr^*- 
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( Lft Biseayens et les Gasconnes dansent un branle , sur 
Ufuei aa chante les couplets suivant, ) 

F & o N T I N , chantant» 

La Garonne n*a pas vu naftre 
Tous les Garçons qui sont icit 
In tous lieux il s'en fait connoîtrej 
£t sur-tout en ce pays-d. 
La Garonne n'a pas vu naître 
Tous les Gascons qui sont ici. 

L V c I L B , chantant. 

Tel de nos cœurs se dit le maître , 
Que nous accablons de souci. 
La Garonne n'a pas vu naître 
Tous les Gascons qui sont ici. 

F R o N T I N. 

En fait d'amour , tout pctit-maîtie 
Se pique d*en user ainsi. 
La Garonne n'a pas vu naître 
Tous les Gascons qui sont ici. 

J u L I B , chantant. 
Que dé plumets on boit paroîtré, 
Qui font lur campagne à Passi 1 
La Garonne n'a pas bu naître 
Tous lis Gascons qui sont ici» 
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Frontin, au Parterre» 

Chaucun se hit honneur de TStres 
Kous le sommes , par fois , aussi. 
La Garonne n'a pas vu naître 
Tous les Gascons qui sont ici. 



FIN. 
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LE PORT DE MER, 

^ COMÉDIE, 

EN UN ACTE, EN PROSE, 
Par BOINDIN. 






A PARIS, 

?" BÉLIN, Libraire, rue Saint- Jacques , 
près Saint Yves , 
Brunet , Libraire, rue de Marivaux , 
Place du Théâtre Italien. 



M. DCC. LX XXVII, 
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SUJET 
DU PORT DE MER. 



£jË Juif m. Saba^n • Marchand de Livotune» 
▼eut faire épouser ^ sa fiUe, Benjamine , rÂrma« 
teur M. d'Outremer ; mais elle aime Léandre , 
dont elle est aimée » et pour tâcher de faire 
échouer le masiage projette par le pere^ et faire 
réussir celui que désire la fille , la Saline , valet 
de Léandre, et amant aimé de Marine , suivante 
de Benjamine » s'est introduit chez M. Sabatin 9 
en qualité de courtier. M. Sabatin se dispose à 
Êdre une banqueroute. 11 le confie à La Saline , 
qui lui promet de l'aider dans cette affaire , avec 
les secours d'un galérien Turc, nommé Hali i 
mais au lieu de travailler pour M. Sabatin , La 
Saline lui fait voler , par Hali , des pierreries , 
que Léandre avoit" enlevées à son oncle l'Arma- 
teur , M. Salomin , et qu'il avoit remises en dé- 
^ôt à M. Sabatin , et il fiiit dispatoître Hali » pouf 

a i| 
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ffitelqtie tems. La Saline , aMé d'un autre g^e^ 
rien François , nommé Brigantin , et déguisé en 
Marchand d'esclaves, en amené une troupe à 
M. Sabatin , en lui faisant croire qu'ils lui sont 
envoyés par son correspondant de Smirnes niais 
seulement pour pouvoir introduire chez lui , 
Léandre , sous l'habit d'un More , et Brigantiç 
sous celui d''uhe F.sclavonne , afin de Êicfliter à 
Léandre un entretien avec Benjamine , er de 
faire détruire M. d'Outremer dans l'esprit de 
M. Sabatm , par la fausse Esdavonne. Cepen- 
dant , M d*Outrcmer vient presser M. Sabati» 
de terminer le mariage. Il en est , d'abord , fort 
mal reçu ; mais découvrant bientôit la fourberie 
de Brigantin , il veut savoir quel est le fâur 
More , son complice , et il reconnoît son neveu> 
dan» Léandre , M. d'Outremer étant le même 
que M. Salomin , qui porte , tour- autour , ces 
deux noms. La Saline faisant reparoitre Hait 
avec les diamans , qui sont rendus à M. d'Outre-^ 
mer , celui-ci cède ses droits sur Benjamine à 
Léandre > qui l'épouse , et La Saline est uni h 
Marine. Ce double mariage est célébré par tmo 
i&te Marine que donne M. d'Oatzcmei > et qu^ 
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•6t exécutée par des Matelots > des BaicaioUes^ 
des Australiennes et un Singe , dressé à cm 
sortes de jeux» 
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JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
LJE PORT DE MER. 



^ELON les Mémoires de Boindin , Houdart de 
la Motte eut part à cette Pièce , qui fut jouëc 
dix-neuf fois de suite , dans sa nouveauté > 
avec succès , et qui est restée au courant du ré- 
pertoire. La musique du Divertissement est de 
GiUiers. 

« Il y a peu de petites Pièces que le Public 
xevoie avec plus de plaisir que celle du Port de 
Mer » disent les frères Par£iict » dans leur HUm 
toire du Théâtre François , et elle mérite bien cet 
accueil , soit qu*on en examine le plan , là 
marche de l'intrigue , la coupe des scènes , la 
peinture des personnages et la vivacité du dia* 
logue. Le Divertissement , qui répond assez au 
sujet de la Pièce , est aussi tiès-amusant. Comm^ 
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cette Comédie eut une léussite marquée à son 
avènement au Théatie , le sieui Hachât de Saint* 
Sauveur en parla de la façon suivante , dans son 
Ouvrage intitulé Pièces fugitives (T Histoire et de 
Littérature , anciennes et modernes , in ii , 1 704 , 
page ^60 et suivantes. M. le Duc de Mantoue , 
qui a assisté à une représentation du Port de Mer , 
a eu beaucoup de satisfaction d^y voir danser un dâ 
ses sauteurs , qui passe pour être un des plus ha^ 
hiles dans cet exercice. » 

« Sans vouloir diminuer le prix de cette Co« 
médie , ajoutent les fxeres Parfâict , nous seroit- 
il permis de proposer une simple réflexion sux^ 
le mariage de Léandre qui épouse une Juive ï 
Cette alliance est un peu hasardée , et il n*é- 
toit pas difEcilc à TÂuteur de prévenir ce pe- 
tit défaut. 3î 

Selon le Jugement des Auteurs du Diction" 
naire Ùramatique , « cette Comédie n*est point 
une école de probité -, mais c'est un tableau 
qui , malheureusement , pourroit avoir été co- 
pié d'après nature. D'ailleurs , Benjamine et 
Léandre conservent toute la droiture que dot-. 
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vent avoii des personnages intéressans. Lc§ 
autres , moins scrupuleux , semblent , poiK 
iBôasi 4iie » y cttc autorisés par état. » 
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LE PORT DE MER, 

COMÉDIE, 

EN UN ACTE, EN PROSE, 

Par B O I N D IN; 

Représentée , pour la première fois ^ au 
Théâtre Franfois , le 19 Mai 1704, 
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PERSONNAGE s, 

M. SABATIN, Marchand Jaif. 
BENJAMINE, fille de M. SabatÎQ. 
MARINE, suivante de Benjamine. 
M. D*OUTREMER, Armateur. 
LÉ.ANDRE, neveu de M. d'Outremer. 
LA SALINE, valet de Léandie. 
H A L I , Galérien Turc. 
B R I G A N T I N , Galérien François, 
QUATRB Matelots. 
Dsuz Cantarinss. 
DIVX Bauca&ollis. 

DlUX AvSTRALIIMNtt* 

Um s m ci. 



La Scène est à Livoume. 
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LE PORT DE MER, 

C O M É D I £• 

r ; 

SCENE PREMIERE. 

LA SALIKE, MARIKK. 

M A & I H I. 

JU'e l'tmour tant qu'il vous.flaira, M. de la Saline} 
mais point de badinage. 

La Salinb.. 
Ta main » du moins i 

Marine, 
Pas seulement le bout du doigt Que ne te dépêche»- 
tu d'assurer le bonheur de ma maîtresse ? Le mariage 
nous mcttroit d'accord : je te l'ai promis. 
La Saline. 
Pe quoi pcux-tu donc te plaindre , Marine ? il me 
semble que i jusqu'ici « nous y avons été assez bon 
train. A. peine arrivons-nous à Livoume, moi et mon 
mvftre , que nous devenons amoureux de roi et de ta 
maîtresse* On nous apprend que M. Sabatin , son père , 
la destine à un Pirate, qui la rendra malheureuse. 
Aussi-tôt , par bonté de cœur , nous entreprenons de 
nous faire aimer , pour la dérober à ce brutal - U : 
loios > périls > dépenses » rien ne nous coûte. Vous nout^ 

AiJ 
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aimez enfin : il y en auroic qui s* en tiendroient là i 

mais nous sommes honaêces gens , nous voulons 

épouser. 

Marins. 

Que ne songes-tu donc à en venir à bout. 

La Saline. 
Je ne songe à autre chose depuis trois semaines que 
je me suis fait courtier de M.Sabatin; et je me creuse 
nuit et jour la cervelle t pour assortir mes fourberies à 
ton humeur et i ses affaires. 

Marins. 
• Eh ! bien , qu'as-tu tiré de ta cervelle î 
La s a l INI. 
Doucement ! Marine M. Sabatin destine un Pirate 
i Benjamine} il est bien afse de lui tenir toute prête 
une petite banqueroute pour sa dot t nous attendons 
des esclaves de Smjrrne. .. 

Marine, V interrompant. 
A quoi bon tout ce détail ? 

La s a X, i n 1. 
Je veux dégoûter le Pirate du mariage que noua 
craignons. Te prérends profiter de la banqueroute , 
pour retirer de notre Juif ies pierreries que nous lui 
avons engagées. A Tégard des esclaves , je compte.. 
Marine, l'interrompant 
Je veux , {e prétends , je compte !... Voilà de beaux 
projets ; mais Texécutlon ? 

La Saline. 
Tu es pour l'exécution , toi ! j'y viens» Je me sufi 
déjà assuré d'un bon nombre de personnes pour cet- 
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tJin ttratag8me que je médite : le mag»in du fuif 
suffira de reste aux déguisemens nécessaires. II ne me 
manque plus qu*ane bagatelle. 

M A R I N !• 

Quoi donc ? ' , 

La s a l I m I. 

De Targent. 

Marin*. 

G*est une bagatelle essentielle , 'Tratment ! Mak 
i)Mmporte ; il ne te doit pas manquer ici : caisse , 
comptoir , écrin , coffre-fort , tout est sous ta main. 
Il ne te faut que de l'adresse et du courage*! 
La s a l I m b. 
Oui-dik, out-dà. Marine; mais la justice n'appelle 
pas cela comme toi. 

Marine. 
Va , va , ne crains rien : la Justice ne ra point en 
mer. 

La SA1.INS. 

Eh ! non pas , par tous les diables ! elle n'y va pas { 
mais elle y envoie. 

Marine. 
Vraiment, voilà de belles mollesses ! Oh! il faut 
qu'un amant ait plus de fermeté. Enfin , je te laisse : 
fais comme tu l'entendras ; mais songe; à m'obtenir 
tandis que je t'aimt. On n'a pas toujours le vent en 
poupe. . 

r EU* tort, ) 

Aiil 
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SCENE II. 

LA SALINE, sniU 

JL isTB soit de l*amour ! Cette friponnc-là me fera 
faire quelque sottise.... 

SCENE III. 

B R I G A N T I N , 1 A « A L I K s. 

BRIGAMTlN,i pa«. 

Au diable le chien de comité,! 

La Salins, i part. 
Maïs l que vois je ?.... Voici une rencontre de maa* 
vais augure. 

• Brxgaktin, à part* 
Ah ! ah î j'ai quelque idée d'avoir vu cette t8te-li 
tur un autre corps. 

La Saline, ^ part. 
Je croîs que c'est.... Oui , paibleu ! c'est lui-mSme, 

BrigaNTIN, à part. 
Plus |è confronte , plus.... ( A La Saline, ) Eh î c*c$t 
toi , mon clier La Saline ? 

LaSalini. 
Quoi V c'est toî , mon cher Brîgantin? Que veux 
ionc dire cet équipage? 
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Drigantin. 
C'est un petit déshabillé 4e mer, comme tu vois, 
que je me suis fait faire pour mes exercices. 

La Salins. 
Eh ! (iepuis quand donc cs-tu dans la Marine I 

Brigantin. 
Vy suis de la dernière promotion. 

La Salin 1. 
J'entends , j'entends. 

Brigantin. 
Et c'est le zèle que tu me connois pour le bien 
public qui m*a procuré cet emploi-là. 

La Salin b. 
Comment } 

Brigantin. 

Tu sais que j'ai toujours été fort amoureux des 
Spectacles ? Je m'étois dévoué de tout tems à y main- 
tenir la paix et le silence ; et, pour cela , j'allois ré- 
'gulidrcmcnt à la Comédie , où , le plus discrètement 
qu'il m'étoit possible , je m'emparois des épées , pour 
prévenir les querelles , et des tabatières , pour emp8< 
cher les éternueméns. 

La Saline. 
Tu rendois là un vrai service au public .' 

Brigantin. 
Je m'en serois assez bien trouvé > sans un petit 
malheur qui m'arriva. 

La s a l I n !• 
Quel malheur ? 
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Brigantin. 
Le jour d'une première rcprésenution , un maudit 
animal , un Auteur , qui avoir intérêt que ce jour-là le 
Spectacle ne fût pas paisible , me fit interrompre dans 
mon exercice. La Justice prit nH>n zèle de travers , et , 
avec quelque autre petite chose qu'elle Interpréta aussi 
mal , elle alla jusqu'à me soupçonner de volerie , et 
me fit expédier un petit ordre pour Marseille. le n'y 
fus pas plutôt arrivé qu'il me fallut prendre le col- 
lier de l'ordre , et veiùr faire mes caravanes sur ces 
côtes. 

V Qui l'eût dit qu'un rivage à mes rœust si funeste 
» Dût présenter d'abord Pylade aux yeux d'Orcsic ? i» 

LaSalimb. 

Je vois vraiment que tu t*c$ fort orné l'esprit î 

Brigantin. 

Oh ! diable î les Spectacles font bien un jeune homme. „ 
Mais toi » tu brillois autrefois dans le monde. Cet 
équipage-là t'efface diablement ! Ne me débrouilleras- 
tu point un peu de tout cela ? 

La s a l I n 1. 

Bon ! ai-ie jamais eu de réserve pour toi ? et peux- 
tu douter que je ne sois toujours le même ? L'amitié 
s'altere-t-elle quand la vertu en est le fondement i 

B R 1 G A N T I N. 

Vous vous moquez, M de La Saline! 

La Salin i. 
Ah ï mon enfant , les honnêtes gens sont maudits 
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de U Fortune ! Le xele du bien public t'a perdu i 
Une tendresse de conscience a ruiné mes afïaircs. 
Brigantik. 
Une tendresse de conscience ? 

La Salin I. 
Oui : je tenois une Caisse à Paris , dont je faisois 
valoir l'argent un peu vigoureusement. Cette chienne 
de conscience se souleva contre moi Je lutta» quel- 
que tems contre elle } mais enfin elle m'artcrra : j'eus 
horreur de moi-même i et, pour ne point rougir devant 
mes compatriotes, je m'exilai généreusement démon 
pays. Il est vrai que j'emportai, sans y penser > le 
fonds de la caisse.... 

Brigantin. 

On ne peut pas songer à tout, 

La Salin I. 

Mais je ne le portai pas loin. La mer , Tavarc mer 

a tout englouti î et je n'ai sauvé du naufrage que 

mes scrupules et mon intégrité. 

Brigantin. 
C'est le principal. Que fais-tu donc à préseiit ? 

La Salin 1. 
Je suis réduit i servir un jeune homme dont l'amour 
me taille bien de la besogne > et cet équipage n'esk 
qu'un déguisement pour servir sa passion* 
Brigantin. 
A qui en veut donc ton maître ici ? 

La Salin I. 
A la fille d'un certain Juif , chez qui je me suis 
introduit. 
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Bt.XGAKTlN. 

Son nomi 

La s al INI. 

Je n'en ai pu encore retenir que la nokié } UaïaSl- 
Raxa-NJmbrod-Ucarioth-Sabatin. 

Bricantim. 
Quoi! Benjamine, la fille de M. Sàbatin? 

La s a l x m !• 
C'est cela même. 

BaiGAMTlN. 

Diable ! la jolie fille , et le vilain père! 

La Salins. 
Tu le connois î 

BRICANTIN. 

Trait pour trait. Tiens , l'usure « la dureté « U dé- 
fiance , la fraude , le parjure , avec quelques règles 
d'arithmétique , n'est * ce pas ce qu'on appelle ici 

M. Sabarin? 

La Salin I. 

Justement. Mais en récompense « la générosité, la 
tendresse , la franchise et la consunce , avec une 
taille divine, le visage le plus gracieux, les yeux les 
plus brillans du monde , et mille autres menas atuaitt, 
c'est ce qu'on appelle ici Benjamine* 
Brigantih. 

La peste 1 quelle pâte de 'fille ! 
La Salin I. 

Cette fille là , comme tu vois , mérite asstt qu*on 
ne s'épargne pas k la tirer des mains d'un père comme 
le sien , qui , pour comble de dureté > U veut doooic 
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pour femme à un brutal d'Armateur , encore plu» di- 
gne de notre indignation. Non , mon cher Brigantin , 
non , ne souffrons point cette injuste alliance -, et qut 
le sort ne nous ait pas rassemblés en vain i 

Brigamtim. 

Tu n'as qu'à dire? 

La Salin I. 

Me Toilà déjà Courtier de M. Sabatin : j'en ménage 
plus commodément les intérêts de mon maître i et 
pour peu que tu me secondes.... 
Brigantin. 

Volontiers : je suis tout à toi. Qu'y a-t*il à gagner? 
La s a lin 1. 

Ta liberté.... {Brigantin secoue la tite, en sigiude d/dain.) 
Pourquoi secouer la t8te ? Si nous servons utilement 
inon' mattre , crois-tu qu'il manque de crédit , oa 
d'argent pour l'obtenir i 

Brigantin. 
Ce n'est pas cela. 

La Salini. 

Quoi donc ! 

Brigantin. 

Veux-tu que jeté dise ? j'ai pris mon parti • je com« 
mence à me faire au service i et » d'ailleurs , il y fau- 
droit toujours revenir. 

La Salin 1. 
Si-bien donc que tu aimerois mieux ta liberté en 
trgeat? 
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B R I G A N T I V. 

Sur ce pied-là il n'y a point de danger que je n'af- 
fronte. 

La Salins. 

Voici mon maître tout à propos. 

Brigamtin, à paru 
Ciel ! c*e$t Léandre i 

SCENE IV. 

LÉANDKE, LA SALINE , BRIGAKTIK. 
La Salini,^ Léandre , lui moatrant Brigaïuuu 



MoNSI 



SIEUR , voilà un virtuose que je vous pc<. 
sente. 

Li AMD t.1. 

£h 1 c*est ce coquin de valet que j'avois à Paris ! 

Brigantin. 
Fort à votre service , Monsieur. 

LÉANDRi, le menaçme. 
Ah ! Monsieur le fripon , vous me payerex du moins 
de vos deux oreilles le diamant que vous me volitct l 
La Salxni, à Briganti», 
Comment diable i un diamant i 

Brigantin, à L/andre» 

Ah! Monsieur, je vous demande pardon. {Il te Jette 

à genoux» ) Vous me voyex au désespoir.... de la lur- 

ptiic.... 
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prise.*.* que le remords.... de rimpuissance où je 
«uis...» ( Ilfouilît dans une des pocket de héandre, ) 
LtANDRS, U surprenant. 
Comment ! effronté , que cherches-tu là ? 

B&IGANTIN. 

Un mouchoir , Monsieur , pour essuyer met larmes 

La Saline, i téandre. 
L'habitude!.... 

Lift A M 9 Kl. 

Je ne sais qui me tient !.... 

La Salin I. 
Tout beau v Monsieur , ce bona-Voglie nous est plus 
nécessaire que vous ne pensez. Je l'avois déjà mis dans 
nos intérêts . et il va vous restituer le tout en belles 
et bonnes fourberies. 

Brigantin» en st reîefoat. 
Il me faut du retour. 

La Salin b. 
Ke te mets pas en peine. 

LâANDRi,j« radoucissant. 
Ah ! mon pauvre la Saline , je n'ai jamais eu plut 
besoin de secours. Tout semble conjuré contre ma 
flamme : mon oncle est ici. 

La Salin I. 

M. Salomtn ? 

L É A N D R B. 

Oui , M. Salomin. Les gens de mon équipage Tont 
TU. Comment faire? 

La Salin t. 
Lever l'ancre , Monsieur , et prendre le latget 

B 
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X É A N O & I* 

Abandonner Benjamine? 

La s a l I n !• 

Que voulez-vous, Monsieur? Soutiendrons-nous la 
présence de votre oncle ? Il n*y a que six mois que 
vous, lui enlevâtes ses pierreries : nous avons été 
obligés de les mettre à la Juiyeric. M. Salonùn me 
croira l'auteur du désordre ; vous me l'avez peint bru- 
tal. De grâce, Monsieur, évitons J'orage , etncm'al- 
lez pas briser contre ce rocher-là ! 

L é A N D R E. 

. Abandonner Benjamine ! et tu me crois un cœur & 

m'y résoudre i 

La SAZ.I.NE. 

Mais à quelle diable de manoeuvre prétendez-yous 

encore m'eqiployer? Vous m'avez déjà fait anroncec 

mille écueils depuis que j'ai l'honneur de conduire 

votre barque } et votre amour est furieusement ora- 

geujt. 

Brigamtim, à Léandre, 

, Laissez-moi faire , Monsieur : je veux vous servir , 
moi , coiure vent et marée. 

L i A N D R 1. 

Ah ! tu me rends la vie , mon cher Brigantin <.... 

{AU Saline, ) Seconde son zèle , mon cher la Sa* 

line. 

La Salin I. 

II ne risque rien , lui. 

Brigantin. 
Tant pis t c'est un agrément de moins. 
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La Saline, tf Liandre. 

Allons , Monsieur , l'émulation me gagne , il faut 

se sacrifier pour vous. J'imagine déjà un moyen de 

vous dérober à la vue de votre oncle » et àt vont 

introduire chex le père de votre maîtresse. 

L i A N D K 1. 

Chez M. Sabatin ? 

La Salins. 
Oui: le bon*homme m'a confié ses a£Baires ; et je 
prétends.... Mais je Tapperçois : allez tous deux m*at- 
tendre à la galère. 

Bricamtin. 
Sans adieu, camarade. 

La Salin I. 
Cet honhenr-là ne m'appartient pas* 

BRIG A NT IN. 

Il t'appartiendra, il t'appartiendra. 

( JJandrt et Brigantin sortent, ) 



S C E N E V. 

M. SABAÏIK, HALI, LA SALINE, 

La SALiNi,àilf. Sabatin, 

Am ! Monsieur , je vous trouve à propos } je viens 
de tout préparer pour l'arrivée de nos esclaves. 
M. Sabatin. 
C'est bien fait. Mais as-ui songé à notre banque* 

route ? 

Bîj 
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La Salimb. 

Oui vrakneiit , Monsieur » toutes nos mesutts \ 
prises \ j'espete la conduire heutcusemoïc à tennc » 
pour peu qu*Hali me seconde. 

H A L I , i if . Sàbatbu 

Habir qualchi scrupuli , e Tolir sapir cliestar ganaba*^ 
rutu ? 

M. S A B A T I N. 

Ce que c'est qu'une banqueroute? Boa! c^est le fia 

du commerce , tu n'y entcndrois rien. 

II A 1 1. 

Oh! dir-nû , signor : nou povir fat nicnte, senoa 

tapir. 

La Saline. 

Que veux-tu ? C'est une manière hoanfitt de pio» 
fiter de la confiance des gens» et de partager A l'a- 
miable le bien d'autrul. 

H A L T. 

star tjuesto ? E corne si far gambarutu ? 

La Salin 1. 
Eh ! mais , on conunence par établir sen crédit , et 
quand on a pu attraper l'argent ou la marchandise 
des gens on disparoh i propos , et l'on «n est quitte 
pour partager. 

H A L I , à M, Sahatî», 
Ftt pirtagir l 

M. S A B A T I M. 

Oui , c'est la règle. 

H A L I. 
B non star fripoiiarla ? 
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M. s A B A T I M. 

Kien moins. 

RaIi. ' 

I la justicia non impicar ? 

M. S A É a T r M. 

An contraire , c»cit elle-même qui-en fait le partage î 
et il n'y a point de bon perc de famille qui ne dolTtt 
faire au moins une banqueroute en sa vm 
La Salins, à HnU. 

Et qui n'y soie même ôblig(S,*én conscience» 

H ALI. ' 

In conscienza? Oh! non habir piu di scnipaH) * 
ftar presto à la gambarutta, ^ 

M. S A B A T I N, , , . 
Va-t*cn donc m'attcndrc au magasin» et m*enToIe 
ki Benjamine. 

LaSalini. 

La voici tout à profios , avec Marine. 

M. S a 1 a T I N. 
Pour toi, va-t*en sur le Port au-devant de M. d'Ou« 
trcmer. 

(La Saliae et Hall sortent. ) 



B u| 
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: ^ 

SCENE V I. 

M. SABATIK, BENJAMINE, MARINE. 
M. SAB ATXK. 

HiT vous , IDA fille » puéptro^ous à le rece? oir comme 
il faut. 

M AS.IN 1. ! 

Quoi ! Monsieur, vous songeriez encore à nous 
donrïer ce Corsaire-là ? 

M. S A B A T I N. 

Assurément : c'est un brave Pirate , d'un abord un 
peu brusque-, k la vérité i mais qui a de grandes in- 
telligences dans son art , et qui saifr sa mer par coeur. 

M A B I N B. 

Mais au moins devriez-vous consulter rinclination 
de votre fille. 

M. S A B A T I N. 

Inclination ou non , Marine , M. d*Outreffler s 
ma patole , et je la lui tiendrai. 

M A R I N B. 

Ma foi .' je ne lui conseillerois pat de s*embarquer i^ 
r étourdie : le mariage est une mer bien dangereuse , 
quand on y a l'amour contraire. 

Benjamins. 

Non , non , Marine , mon père ne me sacrifiera point 
à des vues d'int^rfit ; et U nature ... 
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M. Sabatiw, l'interrompant, 
la natiire est one b8te , ma fille , quand elle s'op. 
pote -A des établissemens solides. 
Marins. 

Oui vraiment , voilà un établissement bien solide 
qu'iui époux flottant i 



SCENE VIL 

14. ^'OUTREMBR , M. SABATIN , BE KJ AMINE , 
MARINE. 

M. D'OVTRl M SR, /umtfn/^ â M. Sahatin» 

dciCNEVR beau-pere , me voici arrivé. Épousons a« 
pîos vîte : le Port m'ennuie déjà. 

M. SABATiM,a Benjamine. 
Allons, ma fille » saluez M. d'Outremer. 

M. d'Outrimer. 
Sans fiçon , M. Sabatin , achevons ma pipe et 
noc affaires. A quand la noce ? 

M. Sabatin. 
A demain , si vous voulex. 

BlNJ AMINI. 

A demain, mon père! 

M. D*OVTRiMBR,iAf. Sahatin, 
Elle a raison ; pourquoi pas aujourd'hui ? . 

BeNJAMINI, à M, Sabatin, 
Ah ! de grâce , mon pcre, ne précipitez pas tant les 
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choses ! accordez-moi quelque tems pour calmer met 
répugnances i et, s'il faut que je me sacrifie à vos 
ordres , laissez moi du moins préparer mon cocue à 
cet efibrt. 

M. D*0 V TR E M I R. 

Bon .' bon ! Mademoiselle > les vents entendent bien 
toutes ces raisons-là : ils souHent , il faut voguer. 
Benjamin B. 
Vous pouvez voguer tout seul : pour moi , qui ne 
suis point faite à la mer ... 

M. D'OuTREMSl., r interrompant. 
Vous vous y ferez , Mademoiselle ; et je tous «n 
garantis quitte pour quelques maux de coeur. 
Benjamine. 
Je tâcherai de n*en avoir point â vous reprocher. 

M. d'O ut rb m e r. 
Oh ! parbleu , nous verrons. Votre pcrc m'a promis 
ce mariage-U , et je prétends qu'il me le tienne. 

M. Sa BAT IN. 

C'est comme si les notaires y avoient passé. 

'Marine, i part. 
Pas tout à fait. 

M. d'Outremer, a 3r. Salatin. 
Songez donc aux formalités et à la cérémonie. Te 
n'entends rien à tout celai mais je me charge du reste. 
Marine. 
Flaisante manière de faire l'amour! 

M. D'O U TREM IR. 

Je ne m'en pique pas , Marine : ce n'est pas non 
mérier. 
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Marine. 

Pourquoi TOUS mSlez-TOUs donc d'épouser i 

M. D'OVTRBMBIL. 

C'est antre chose. 

M A K I N ■• 

Distinction de Corsaire. 

M. D'Où TRI M BU. 

Ce n'est pas que je renonce à aimer ta maîtresse» 
son } ( s'approchant de Benjamine ) et ii elle Touloit 
m'aimer un peu .... 

BiMjAMlNB, le repoussant. 
Ah! vous m'empestez! 

M . o ' O u T R 1 M 11.. 
Quoi .' ces délicatesses sur un port ! Quand vous séries 

en pleine terre.... 

Marine. 

Vous voyez bien que vous n'Stes pas hit l'un pour 
l'autre. 

M. D'OVTRIMIR. 

Bagatelle ! fe veux qu'en moins d*un mois elle sache 

fumer comme un Janissaire ; et nous n'aurons pas 

plutôt fait un petit tour du monde ensemble .... 

{ voulant prendre la main â Benjamine. ) Touchez- là» 

Marine, tui donnant la main* 

Tenez Monsieur , c'est comme si c'étott ma maîtresse. 
Vous pouvez compter sur une aversion invincible , et 
que plutôt que de vous épouser nous nous letterona 
toutes deux dans la mer, une pierre >u col. Vous noue 
p6cherez, si vous vouiez* 
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M. S A B A T I N. 

Vous 6tes une insolente... 

Benjamin I. ^ 

Oui , mon père , ce sont mes sentimens » et je tous 
laisse le maître d'en faire Tépreuve. 

MAB.IN1 , âM. d'Outretiur» 
Votre servante. 

( Benjamine et Marine sortent» ) 



SCENE V I I L 

M. D'OUTREMER, M. SABATIK. 

M. d'Outrbmbr. 

JTranchbmbnt » M. Sabatin , nous aurons de la 
peine à revirer cet esprit-là. 

M. S A B A T I N. 
Ne vous mcttei pas en peine : je saurai la réduire. 
Il ne faut pas s'étonner si la mer et vos manières l'ont 
d'abord un peu effrayée. 

M. D'OUTBBMBR. 

Ma foi ! beau-pere , je ne changerai pourtant ni da 
manières /ni d'élément ; vous n'avez qu'à voir. 

M. SABATIN. 

11 faudra bien qu'elle s'y izsst» 

M. o'O u T B I M B R. 
Songez donc à l'y disposer. Je m'en vais faire un tout 
A mon bord , et je reviens sur le champ* 
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M. S A B A T I N. 

Allez : vous pouvez compter sur. elle; et je vous 
réponds encore de sa personne , tu arur près , qui 
pourra venir. 

M. D'OVTRIMIR. 

Parbleu! qu'il vienne ou non , je Ten quitte. Est-ce 
qu'on regarde les filles par là î 

M. S A B A T I N. 

. Vous avez raison : le cceur n'est qu'un zéro dans un 
mariage bien sensé. 

. ( M. d'Outremer son. ) 



SCENE IX. 

MARINE, LA SALINE, n Marchand 
â'fseîjves ,LÉANDRE, en More , B R 1 - 
G A N T I N , en Esclavonne , PLUSIEURS 
AUTRES ESCLAVBS, M. SABATIK. 

MaRINI, à m. Salaùn, 

ItUonsibuRj, voilà une manière de Turc , avec des 
façons d'esclaves, qui vous cheichcnt. 

La Saline, iitf. Sahatin, 
Ah ! Monsieur , soyez le bien trouvé. 

M. S a BAT IN. 

Sans façon , Monsieur , que vous plaSt-il? 

La Saline. 
C'est de la part de votre coricspondant de Sinyme, 
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qui vous envoie le« esclaves que vous devet vendre à 
U foire ; et vous en voyez un échantillon. 
M. Sabatin. 
Voilà vraiment un fort bel échantillon l 

La Salike. 
Oh ! pour cette marchandise-là , )e défie qu'on soit 
mieux assorti. Mais il faut un i>eu vous montrer C9 
qu'Us savent faire . . . . ( j4u3t esclaves, ) Allons , cette 
f orlanne ... { j4 M. Sabatin. ) Je ne £tîs pmnt de 
montre} vous allez voir. 

( Les esclaves dansent. ) 
La Saline, iAf. Sàbatia* 
Eh ! bien , à quoi pensez- vous ? 

M. S A B A T I K. 

Te songe à y mettre le prix un peu haut. 

La Saline. 
Vous avez raison : on peut tenir bon sur cette mar- 
chandise-là. Biais , écoutez un peu ceUe«ci : elle chante 
joliment. 

Uni Esclavs, cfaaAt«^. 

O Ftlice Khiavo d'atnor , 
Frà catene d'una belta , 
Goder sempre devMl suo cors 
Kella leggiadra juventîi, 
Mend giova la Itberta , 
Che l'amorosa servitù. 

M. S A B A T I K. 

7ort bien! 

La Saline. 

Ma toi ! vous y ferez vétre compte , sur ma parole. 

Il 
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Il n'y a rien qui renchérisse les filles comme ces petit» 
talens-U. 

Marine, t*approchant de L/andrt, 
Ce visagclà me tcvient assexi il est d'un beau noir. 

M. SA3ATÏV, à la Saline, 
A quoi est-il bon ? chante-t-il ? danse-i-il ? 

La Saline. 

Il ne ehante , ni ne danse ; mais il ne laisse pas 

d'avoir son talent. Tout More qu'il est , ce maraut-là 

a de l'esprit comme un singe ; et c'est un animal à 

changer de noir au blanc dans l'occasion. 

M. S A B A T I N , montrant Brigantia, 
It cette autre esclave, d'où esNelle? 

B R I G A N T I N. 

D'Esdavonle , Monsieur. 

La Saline, d3f. Saiatiii, 
Elle est jolie femme , oui ! 

BaiGANTIN. 

Pi donc! fi donc ! vous me faites rougir. Il est vrai 
qu'un Bâcha , entre les mains de qui je tombai me 
destina , sur ma mine , au Sérail du grand Seigneur i 
mais il se trouva un petit obstacle. On n'entre point 
U qu'on ne soit fille, exactement fiUei et| par malheur , 
j'étois mariée depuis trois mois. Trois mois plutôt , 
j'étois en passe d'être Sultane favorite. 

M. SABATlN,i/« Saliat. 
Elle est réjouissante. 

La Salins. 
Et utile, de plus. Tenez, donnez-lui votre maîn, 
eUe voiu djra la bonne aventure , à livre ouvert. 

C 
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M. Sabatin, donnant sa main, toute gant/t d 

Brigantiit. 

Voyons. 

La Salin I. 

Dégantei-Tous donc. 

B&iGAMTlN , 4Af. Saiatin, 
Ce n*esc pas la peine : j'aperçois déjà , à travers votrq 
gant , les apprêts de certaine banqueroute. • •• 

M. Sabatin, IHnterrompant» 

Paix, paix , passons cet article. ( A part, ) La peste! 

Quel Lynx ! 

Brigantin. 

Ah i voic^ qui ne dit rien de bon. Vous avei des 
▼ues pour votre fille , que ses inclinadons ne secondent 
point du tout. 

M* 1 A B A T I N. 

Il est vrai. 

Brzgaktin, 

Votre main la menace de malheurs mais laisset-moî 
faire : je ne veux que manier son esprit un moment s 
Je lui insinuerai des résolutions convenables , et je 
▼eux la rendre heureuse , en dépit de cette maio-li* 
M. Sabatin, <IZa Salin*» 
J'aime bien auunt ceux»ci que les antres. 

LaSalini. 

Cela se trouve le mieux du monde. Mon maître 

m'a chargé de vous les présenter , de sa part , en 

leconnoissancc des soins que vous prendrez du reste. 

Sabatin. 

le lui sois vraiment fore obligé » et je la veux 
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gtrder > peur Tamour de lui... Mais, vous plaît- il 

d'entrer \ 

La Saline. 

laon , je m'en retourne à la rade ; et nous débarquerons 
quand vous jugerez à propos. 

M. S A B A T I H. 

Serviteur. 

( Il rentre che^ lui, avec Léandre et Brigantin, ) 



SCENE X. 

MARINE, LA SALINE. 

La Salini» quittant sou hahit de Turc, 

UiHl bien, Marine, ne m'en suis -je pas bien tiré î 

t M A R IN I. 

A merveilles ; mais à quoi cela nous mene-t-!l \ 
La Salin b. 

A donner le tems à Léandre <Ie s'expliquer avec 
Benjamine , pendant que je travaillerai de mon côté 
à faire échouer M. d'Outremer. 



Cij 
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SCENE XI. 

M. tABATIN, LASALINft» 
MARINE. 

M. S A B A T I K. 

ilLH ! je suis perdu i je suis ruiné ! 
La Salin I. 
Comment donc , Monsieur , qu'est41 arriva } 

M. S A B A T I N. 

Ce coquin de Turc qui vient de m'emporter me* 

pierreries. 

La Salin b. 

{A part.) 

Vos pierreries ) ... Ah i je suis voU ! 

Ma RI Ml. 

Ke perdet point de tems, courez TÎte tu Port, de peur 
qu'il &*<cbappe. 

( jUf Sahais n la Saline sonnt, } 
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SCENE XII. 

BENJAMINI, MARINE. 

BIN7AMXNI. 

lin ! bien , ma pauvre Mâtine, comment nous défc- 
iQn<-nous de ce Monsieur d'Outremci i 

M ▲ K I N 1. 

Ma foi ! Mademoiselle , je ne sais pas. Votre père 
▼eue que vous épousiez ce Pirate- là. Franchement , 
nous sommes mal : il a le vent sur nous. 

BBN 7AM I N I. 

Et , pour comble de maux , Léandre m'abandonne 
encore dans cette extrémité. 

M A a I M I. 
Léandre vous abandonne ? 

Benjamin I. 
Qu'il est cruel , Marine î lly a près d'un jour que je 
ii*ai eu de s^ nouvelles. 

Mari NI. 
Vous moqueï-vous ? Je croyois tout perdu. Quoi ! 
pour quelques momens employés sans doute à chercher 
des remèdes essentiels , vous allez d'abord aux invec- 
tives ! Fi ! Mademoiselle , faut -il avoir le cocue 
ombrageux ! 

RiNTAMINB. 

Tuge par là de mon amour pour Léandre, et par cet 
amour comprends toute mon aversion pour son'rival. 

Ciij 
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MAHtMB. 

J 'entre dans tout cela à metreille i mais je ne ?ois 
pas par oi^ en sortir. 

BBN7AMINI* 

Mais , quelque dureté que mon perc affecte , crois- 
tu qu'au fond il ne conserve pas encore assez d« 

tendresse . . . 

M A R I H B , , ViaterrompMnu 

Que parlet-vàu» dé tendresse ? Te ne vous cannois 
qu'un père Juif: je n'en sache pomt d'autre . •. 

B B M 7 A M I NB. 

S'il étoit bien convaincu du désespoir où sa résolution 
me jette ... 

M A A ï K B. 

Il n'en démordroit pas , vous di$-je t il a calculé 

ce mariage , et «n a fait la preuve -, U n'y a plus à 

revenir. 

Bbmjakihb. 

Malheureuse! 

M A RI MB. 

Maist en récompense , il vous destine, pour présent • 

de noces , les deux plus aimables esclaves. 

Benjamins. 

Ah ! ne me parle de rien qui ait rapport à ce mi- . 

riage-li. 

Marinb., 

Patience ! ils pourront bien étourdir votre doalcury 
et vous tenir lieu même dé votre amant. 

BBN J AMIMB, 

Tui m'outrages. 



dby Google 



COMEDIE. o 

M A R I H I. 

Vous Terftt , Tons verrwt. Il y a une IscFaronne 
f{\xt TOUS sera bonne à nUlle cboses* et !c plus ioli 
petit More . . . Votre cœur nn'en dira des nouvelles. 



SCENE XIII. 

BRI6AHTIN,. m £xc7a«onn«, BENiAMINB» 

MARINE. 

Bricanxin, à part, 

ri E pourrai-je point trouvçr la fiUe de notre Juif ? 
M A41 I M 1 , À Benjamiai» 
Tenex > vçici l'Esclavonne. 

BitiGANTiN, â Benjamine» 
Ah! Mademoiselle . je inouiois d'impatience de vous 
f enJre mes respects > et je sais bon gr^ à Pesclavage.... 
que le sort... dont l'agràoent m'offre l'occasion ... • 
le suit votre ^rès-buœble servante ^ Mademoiselle* 
M A K. i M a. 
Le compliment est bien troussé 1 
BaiGANTiN, i Marine , dans sa voix naturelle» 
K'est-ce pas? { Reprenant sa voix de femme, â Benja- 
mine. ) Mais Mademoiselle est toute à ses chagrins, 
et il ne lui reste guère d'attention poiu: mon zèle. 

BINJAMINK. 

Comment voyez-vous , je vous prie , que j*aie des 

chagrins ? 

Bricantin. 

Bon ! Mademoiselle , je lis dans les coeurs tout cou- 
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rammcnt. ( Montrant Marint. ) Demande! si je n*ai pas 
lu tantôt tout votre pece « dis la première vuei 
M A K I M B t À Btnjamlne, 

Jusqu'à la dernière syllabe. 

Brigantin , À Benjamine, 

Vous êtes encore plus lisible , vous. Tenez , horreur 
d'un mariage qui tous menace^,, impatience , de Toir 
un amant que tous craignez de perdre , murmure 
contre un perc qui tous sacrifie àr «on aTurice > n'eit- 
ce pas là Tabrégé de TOtre coeut? 

BBN J AMINJI* . 

Vous m'étonnex î 

Brigantiic. 
Te ferai plus , je veux vous sérier. Je sais ce qu'il en 
coûte à notre sexe de n'avoir pas ce qu'il aime. On 
souffre diablement .' 

Marine. 
Je vous en réponds .' ... : 

Brigantin. 
On a aimé quelquefois: vous t>outct croire qu'on ' 
n'a pas déplu } des monstres d'épouseurs sont Tenus 
à la traTerse. J'ai tant juré contre ces chiens de 
parcns ! 

BbNT AM INB. 

Il est Trai qu'ils sont bien cruels ! 
Brigantin» 
Cruels ? ce sont de Trais Turcs IIl semble qu'ils nou{ 
fassent exprès , là... pour nous AUre enrager. 

M A. & X N K» , 

Le beau plaisir J 
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BUIGAMTIN. 

Que ne nons laissent-ils le soin de nous pourvoir J 
Ke savons-nous pas ce qu'il nous faut ! 

M A a I NB. 

Qui le saie mieux que nous i 

B R I G A N T I M. 

Mais les choses sont si mal réglées .' Tamour soufie i 
droit , le mariage soufie à gauche : le courant de la nature 
nous emporte; la raison a beau ramer-., l'orage se décla- 
re... on perd la tramontane... Je ne sais si je m'explique ; 
mais vous voyez bien que les parens ont tort. 
Marins. 

C'est sans réplique. 

Sri GANT IN. 

Demandez , demandez à mon camarade : il va vous 
confirmer tout cela. 



SCENE XIV. 

LÉAKDRE, en More , BENXAMIKE, 
MARINE, BRIGANTIN,#» Esclavoime. . 

LiANDRS , à Benjamine, 

£*H ! qni pourroit , Mademoiselle , ne pas condamner 
les auteurs de vos chagrins ? Mais ce n'est pas assez 
de les plaindre , il faut vous en affranchir. Trop 
heureux si notre zcle..*.. ( Benjamine s'iloiçie dt 
t/an4re, ) 
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BRIGANTIN, tas , à L/andre» 
Autant de perdu : vous reffarouchei. 

L i A N D R I. 

Ah ! charmante personne , honorez-moi du motnt 
d*un de vos regards ; et faites grâce à ma couleur en 
£iveur de mes scntimens. 

M A R I M B , à Benjamine, 
II n*cst pas si diable qu'il est noir. 

Benjamine, à L/andre, 
L:Ussei-moi * je vous prie : c'est la seule preuve 
que j'exige de votre affection. 

L â AN D R E. 

L'heureux Léandre sans doute est l'objet de cette 

inquiétude i 

Benjamine. 

Que dites-vous de Léandre f 

L É A N D R X. 

Je sa:s, Mademoiselle , toute la part qu'il a dans 
votre caur ; et c*ett en sa foveur que je vous prie 
d'agréer mes services. J'entre dans tous les transports 
que lui doit causer votre tendresse , et j'ose mêm» 
vous remercier à vos genoux*.. ( Il lui laise la mai», 
et te d/cowre, ) 

Benjamine. 

Insolent ?....(/« reconnoitsant. ) Ah ! Léaodre ! 

LÉ ANDRE. 

Ah! Benjamine! 

Marine» 

Les pauvres enfans ! 
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BXHIAMXNl. 

Quelle joie ! . . . . Je tremble .... caches tous vite 
qu'on ne tous surprenne... Que je vous voSe encore 
une fois ... Par quelle aventure ëtes-vous ici ? 

L i A N D R B. 

Votre père attendoic des esclaves de Smyrne : ta 
Saline les a prévenus , nous a supposés i je vou9 vois 
enfin , que nous importe le resu i 

BB NIA MX NI. > 

Vous savex que M. d*Outrcmer est arrivé î 

L i A N D R E. 

Eh l bien , à quoi 8tes vous résolue i 

Bbnjamini. 

Je ne savois pas bien encore ; mais votre présence 
me détermine , et j'aimerois mieux mourir q\ie de me 
souffrir à un autre. 

BniGAKTiM, avec ta. voix naturelle. 
Vous ne mourrez point. Mademoiselle. C'est moi 
qui tiens le gouvernail, et je vous conduira^ ibou: 
port , sur ma parole i 

Bentamini, à Léaadr*, 
Ce n*est point une femme ? 

Brigantin. 
Je ne l'ai jamais été. 

LiAMDItE. 

C'est un de mes anciens valets , que j'ai retrouvé 
Ici , et qui doit vous servir âuprts de vbtre ^étk , 
sous l'habit ou vo»tis le voyoÉk 
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BSMJAMINI. 

' Vhonn^te gvçon ! ( Lui présentant sa montre» ) Ne yoa- 
dra-.c-il pas bien garder cette montre pour Tamour de 
moi? 

L é A KO RI. 

Kon , i*il vouf plaît. 
* Btugântin, prenant la montre. 

tahsët , laissez , MoniieuT , cela n'est pas inutile ; 
en cas de fourberies on ne saureit prendre ion tenis 
trop juste. 

M A H I N I. 

Ciel ! voici votre perc i 

' " " ' "^ 

se EN E XV. 

M. SA&ATIK, BENJA-MIKE, LÉANDRI, MARINE , 
BRIGANTIN. 

.^, MAlt.iHi,âM. Saiatin^ 

HiHI bien ,^ohrïeûr , aVez-rourdes nouvelles de 
votre Turc ? 

.^, Jtf. SAB ATIK. 

Pas encore \ mais jp viens d'envoyer des Sbirres 
après.... ( j4 Benjamine. ) Ah I ah i ma fille, que faites- 
vous ici ? Ne' vous avois-je pas d^fiuidu de prendre 
l'air qu'à travers vos j<^Iousies i 
: , ; ■ ' B R J G^ N f I N. 

, je,4ui ç^QtGûs , jCJx.nou^ promenant, la manière 
dont je suis tombée daoi r$f€iiivag«« 

M. SAIATXH. 
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M. S A B A T I N. 

Ce n*est pas pour vous que je pirlc ; je suîs rivl 
que vous l'entreteniez.... ( A Benjamine. ) Oui , Ben- 
famine , écoutez cette femme- là : elle e«t de bon 
conseil. 

BSMÏAMINB. 

Je iScheraJ d'ea profiter , mon père. 
SRiGANtiN, feignant de continuer son hiitoire , et se 

mettant devant M. Sàbatin , pendant que L/andre partit 

à Benjamine. 

Sur ce Fort donc, oiî je tous disois ()tte mes pa- 
rens m^avoicnt menée , je vis un certain homme de 
mer, qui me vit aussi. II fiit touché de la délicatesse 
de mes traits ; je fus charmée de son air marin , de sa 
voix brusque , et de la plus belle moustache du Le- 
vant. 

M. SABATIN. 

Bon! 

Bbicantim. 

Vous trouvez du caprice à cela ? Mais vous savez 
que c*es( le défaut des belles. Bref.... écoutez-moi 
donc. 

M. S A B A T X N. 

Je vous écoute. 

BaXGANTlN. 

Kous nous aim&mes. Mes parcns me destinoient an 
époux de terre ferme ; mais néant , mon coeuc étott à 
flot.... Vous ne m'écoutez pas i 

M. S A BATI H. 

sa fait, si fait. 

1> 
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Bkxcahtim. 
Enfin , j'épousai le Coriaire ; et nous ne fûmes pil 
plutôt mariés , que nous nous embarquâmes.... Mo 
tuiTez-TOut i 

M. S AB AT IN» 

Oui , vous dls-je. 

BUIGANTIIT* 

Il me di* qu'il vouloit me faire voir toute U 
terre. 

M AKIN E. 

Pouvicx-vous vous résoudre à aller-là i 

BRI G AN T I N. 

On va bien loin avec ce qu'on aime i mais le pet* 

fide.... 

Marine, l'interrompant. 

Ih [ bien ? 

BRI CANTIJr. 

rai le cœur si serré quand j'y songe...» 
M. Sabatin, l'interrompant. 
Que fit-il donc ? 

B^LIGAUTIN. 

Le traître commença son voyage par m'allcr vendre 
à un Racha> avec qui il a voit fait marché pour toutes 
ses femmes. J'dto's la treizième malheureuse qu'il 
achetoit de ce barbare-U. 

M. Sabatin. 
- la treizième ! 

Brigantin. 
Hélas 1 plût au Ciel que je fusse la dernière ! J'ai 
encore appris , en arrivant ici , que mon bourreau 
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Jettoit ses plombs sur la fille d'un riche Marchand du 
pays , pour en faire sans doute le nnëme usa^e. 
Marine , à M. SàbatiH, 
Monsieur , un Corsaire ! la fille d*un richç Mar- 
chand i il hut approfondir cela. 

M. Sabatin,<î Brigantia» 
Qu'est-ce donc que ce Corsaire ? 
Brigamtim. 
C'est un homme qui rode de Port en Port , un 
certain d'Outremer.... 



D'Outremer ! 
Monsieur i 
Mon père ! 



m. s abat in. 
Marine. 

Benjamine* 



Brigantin. 

D'oîi viennent donc toutes ces surprises ? Conn^î- 
troit-on ici mon perfide ? 

Marine. 
C'est justement celui que Monsieur vouloit ùitc 
épouser à sa fille. 

Benjamine, à M» Sàbatia». 
Moi 1 je ne yeuj( point être vendue. 

M. S A B A T l N. 

Non , non , ma fille , cela ne sauroit €tre. Te con- 
nois celui que je vous destine > et je vous réponds 
qu'il n'a jamais ëté maiié. 

Brigantin. 
Tenez , celui dont je vous parle est un homme tîrapt 

D ij 
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sur le matelot , qui ^ , comme je vous ai dit « Kdt 
marin , la voix brusque , et le teint salé. 

M A R I N I. 

le ToUâ. 

B E N 7 A M I M B. 

C'est lui-m8me. 

M. SABATiN,a Brigmtin, 
Scroit-il possible? 

Brigamtim. 
Le scélérat ! je voudrois le tenir ici , je le dévisage- 
rois de bon cœur. 



SCENE XVI. 

M, D'OUTREMER , M. SABATIN , RENI AMIKE , 
LÉANDAE , MARINE , BRIGANTIN. 

M. D*OuTllBMXlL, À M. Sàhatin, 

JT o u R le coup , bcau-pere , vous sere* content de 
moi > et je défie Mademoiselle de tenir contre la pe- 
tite fête que je lui ai préparée. Je suis , morbleu ! 
galant , quand je m'y mets. 

LA ANDRB , à part. 
Ciel ! c'est mon oncle l 

M. SABATiN,ailf. d'Outremer. 
Vraiment, Monsieur, j'apprends ici de belles nou» 
telles l 
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M. D*OVT RELIER. 

Qu'est-ce à dire, de belles nouvelles ? 
M A R 1 1( B , las , à Brigantin, 
Ne perds pas courage. 

Brigantin, ias. 
Il est tout perdu. 

M. Sabatin, à M. d'Outremer. 
Falloit-il jeter les yeux sur ma fille, pour de sem" 
blablcs perfidies i 

M. D*OVTRBMBR. 

Comment donc des perfidies .' Je ne m'attcndois 
pas à cette bourasque-là. Que voulez-vous dire ? 
M. Sabatin. 

Que c'est être bien inhumain que dVpouser ainsi 
de jeunes filles , pour les aller vendre à des Bâchas. 

M. 0*OUTRSMBR. 

le veux 8ire noyé , si j*y comprends rien ! Dé- 
brouillons un peu ceci , beau-perc , orientons-nous. 
Brigantin, hat , à M. Sàhatin, 
Ne me commettez pas : c'est un brutal. 

M. Sabatin, à M. d'Outremer. 
Vous ne pouvez que trop vous recoonoître î ( Lui 
montrant Brigantin. ) et cette esclave.... 
Brigantin, io/^ à M* Sabatin , l'interrompant. 
Vous me perdez. 

M. D*OVTRRMBR,d^. Soiatin, 
Ih î bien , cette esclave î ' 

M. Sabatin. 
N'estelle pas la tttizteme de vos. femmes que foui 
avez vendues l 

Dîij 
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M. D'OVTUI MIR. 

Qui ose donc vous soutenir ces impostures î 
M. SABATiM, montrant Brigantia, 

Elle-m8me. 

M. D*OvTRBMSll,<l Brigaatia* 

Comment , impudente ! 

Brigantin. 

Des injures !.... Ah ! j*aime mieux me retirer; 

M. D'OrTRBMlR. 

Kon , non , ventrebleu ! vous ne m'échapperer pa» » 
fourbe que vous êtes î et je vais vous mettre à feu et 
à sang , si vous ne changex de langage. 

Brigaktin, avec sa voix naturelle. 

Ah î Monsieur , quartier ! je vous prenois pour un 
autre. 

M. D'OVTRIMIR. 

Ah ! parbleu , Monsieur le fripon , voua ne nou» 
aurez pas imposé impunément! 

BRIGANTXM) ouvrant son hahit de femme et faisant 
voir celui de gaUrien, 

Tout beau , Messieurs : je suis un fripon privilé- 
gié} voilà mes titres. 

M. d'O VTRB MER. 

Eh î je pense que c*e$t ce maraut de Brigantin ? 

. BkIG AMTX N. 

C'est moi-même. 

M. SABATiN,ÂAf. d'Outremer, 
le More est sans doute da comploc i II fa.ttt qu*ii 
nous débrouille tout ceci» 
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M. x>*OvTitBMiR,â Uanàre, 

Oui , par la sambleu ! vous parlerez , ou point do 
quartier { je tous traiterai tous deux de Turc à More* 

LiANDRS, s* d/nuuquaiU, 

Eh .' bien , il £iiuc donc se découvrir. 

M. D'OVTRIMBK» 

Ciel ! c'est Léandre ! 

L< AMSK.1. 

Oui , mon oncle , vous voyez à vos genoux un ri- 
val et un neveu. C'est à vous de voir ce que vous 
voulez 6tre à mon égard } mais au moins ne me lais- 
sez pas la vie , si vous voulez encore m'arracher Ben- 
jamine. 

M. SABATIN,^^. d'Outremer. 

Ih ! quoi , M. d'Outremer , seroit-ce-U le neveu 
dont vous m'aviez autrefois parlé pour ma fille 2 

M. D'OUTREMIR» 

le ii*en ai point d'autre. 
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SCENE XVII. 

LA SALINE , M. D'OUTREMER , M. SABATW , 
BENJAMINE, LÉANDRE, MARINE, BRIGANTIK. 

La Salins, à Jlf. Sàbatin» 

slSï. la joie , Monsieur , de la joie : voilà rotrc Turc 
qu'on vous amené. 

M. D'OuTRlMSit,àJlf. Sàbatin. 
Tenei , ce fripon-là est encore de rintelligence* 

M. SABATiN,àZd Saliiu, 
Quoi i maraut.... 

La Saline, l'interrompant. 
Qu'est-ce donc , Messieurs ? fripon d'un côté 1 ma* 
Taut de l'autre i Que veut donc dire tout ceci ? 

Li A M DK 1. 

Que tout est découvert , mon pauvre La Saline , et 
que mon bonheur, ou mon malheur dépend à présent 
de mon oncle , ( Lui montrant M. d* Outremer. ) que ta 
vois. 

La Saline, iilf. d'Outremer» 

Vous , Monsieur Salomin ? 

M. D'O V TRIMER. 

Tais^oi : je ne suis Salomin qu'à Marseille , et je 
suis ici d'Outremer. Je change de nom et de pavillon , 
f slon mes intérêu. 
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LaSalime. 

• Excusez-meî donc , M. d'Outremer , de ce que je 
vous ai traité comme le rival de mon maître. 
M. $AiATiN,a3f. d'Outremer, 
Trêve d'éclaircissement. Quelle est votre résolution î 
Vous voyez qu'ils s'aiment. 

M. D'OVTRXMBR* 

Je n'hésiterois pas à les rendre heureux , sans cer- 
taines pierreries que j'ai toujours sur le cœur, 
La Saline. 

Que cela ne vous embarrasse point ; nous les avions 
confiées à Monsieur, ( Montrant d'alord M. Saiatin , 
€t ensuite Hali qui entre, ) et voilà le fripon qui nous 
les a volées. 



SCENE XVIII. 

H A LI , tenant les pierreries ; M. D* OU T R E M E R , 
M. SABATIN , BENJAMINE , LÉANDRE , MARINE» 
BRIGANTIN, LA SALINE. 

Ha LZ. 

J^ O » no , mi non star friponne : mi ftt gamba* 
xutta. 

M. n'OVTREMXR. 

Comment , comment , que veux-tu dire avec ta 
gambarutta ? 
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HALf. 

Si , si , signor. Mi star un povero Turca che far 
Gambarutta, in conscienza. 

M. S A B A T I K. 

Oh ! parbleu î je te ferai pendre avec ta conscience ! 

H A L I. 

Oh ! la justitia non impicar ! mi sapîr la régula. 
M. D'OuTaiMER. , lui arrachant des mains les pierreries* 
Eh I donne , maraut ! et va te foire pendre ailleurs. 

HALI. 

A la forza , justitia , justitia ! 

M. d'OutRïMIR, iilf. Sahatin. 
Kous compterons, Monsieur.... ( A Léanire. ) C'en 
est fait, Léandre , j'oublie toutj et j'en passerai par 
où M. Sabatin voudra. 

M. Sabatin, à Léandre et À Benjamine» 
Donnez-vous donc la main , mes enfans. 

LÉAKDRit à Benjamine, 
Quel bonheur , Benjamine ! 

Benjamine. 
Je tremble que ce ne soit qu'un songe ! 

M A & I N 1. 

La peste ! que je connois de filles qui voudroicn» 
tSvcr de même I 

La Sa lin b. 

11 n« tient qu'à Monsieur ( Montrant M, Sahatin. ) 
que tu n'en aies le plaisir.... ( A M» Sahatin, ) Je vous 
sers depuis trois semaines : donncz^noi mon congé « 
tt Marine pour récompense ? 
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M. S A B A T X N. 

Volontiers : nous voilà tous contens. 

M, D*OUTREMEK.,d Brigantin, 

II n*y a que ce pauvre Brigantin , pour qui nous 
ne saurions rien faire. 

Brigantin. 

Ke vous mettez point en peine i je ne suis pas le 
plus à plaindre. On se fait aux galères, et l'on se 
lasse du mariage : tout cela revient au même. Que 
je sois seulement de la noce '» et ne songeons qu*4 
nous divertir. 
M. d'Outremer , aux gens de son éqiiipage qui entrent. 

Allons •> commencez donc votre .petite manoeuvre. 
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FÊTE MARINE. 



SCENE XIX et dernîcrc. 

'QoATRi Matelots , diox Barcaroliss , dbux 
AUSTRALIENNES , suiviet d'un Singe qtU leur porte un 
parasol/ M. SA.BA.TIN , M. D'OUTRKMER, BEK- 
JAMINE, LA SALINE, MARINE, BRIGANTIN , 
HALL 

( Les Matelots , les Barcarolîes et tes Australiennes formtnl 
une marche et des danses ayec le Singe, ) 

La Salins, s'approchmnt de/ Australiennes , après qu'elles 
ont dans/m 

V oila vraiment de fort jolies danseuses.... {A M» 
d'Outremer, ) Mais d*où sont celles-ci? 

M. D*OU TREMER» 

Ce sont des Australiennes , donc je voulois faire 
présent à Benjamine. 

Marine. 
Et ce Singe-U qui leur sert de Page? 

M. I>»OUTRKMER. 

C'en est un qui entend la langue de leur pays% 

Marine. 
Conunent , elles ne parknt donc pas Rançois ? 

M* O'OVTRBMIRi 
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\ M. D'OUTRKMBR. 

Sî foit vraiment : je ne fus pas plutôt sur leurs 
terres que tout le monde rapprît , jusqu'aux Pcrro- 
quctt > et cela en moins de huit jours. 
Brigantin. 
Huit jours ! Ces peuples-là n'ont pas la mémoire 
courte apparemment? 

M. d'Outremer. 
Si fait i mais leurs jours sont longs : ils durent six 

moisr 

La Saline. 

Des jours six mois ! par ma foi ! M. d'Outremer | 
le monde est une plaisante machine ! 
M. d'Outremer. 
Tu es un vrai badaut, toi : tu n'as jamais vu quO' 
ton continent.... Mais laissons continuer la Tête. 
Un Matelot, chantant. 
Jeunes coeurs, venez apprendre 
La manoeuvre des Amours. 
Le C h (C u r. 
Jeunes cœurs , &c. 
Une Rarcarolle, chantant^ 
Imbarquez-vous dans vos beaux joursi 
C'est perdre tems que s'en défendre. 
Le c h (e u r. 
Jeunes coeurs , venez apprendre 
La manoeuvre des Amours. 
Le Matelot. 
\ ' les yeux jaloux veillent toujours r 
Veillez toujours- pour les surprendre. 
H 
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Lb Ch «ur. 

Jeunes cceurs , venez apprendre 
La manoeuvre des Amours. 

La Uarcarolls. 
L*Hynaen , après de longs ddcours , 
fisr le Pott où l'on doit se rendre. 
Le C h a u r. 
Jeunes cœurs , venez apprendre 
I^ manoeuvre des Amours. 
( Un Matelot et une Barearolle dansent ensemble, | 

M. D'Outremer, chantant, 
Pfus de commerce. Amour, Bacchus faîc mon destin ; 
Ton flambeau me plate moins que ma pipe allumée. 
Mettre, en fumant toujours , ma bouteille à sa fin 
C'est l'unique plaisir dont mon ame est charmée. 
Avec du tabac et du vin 
Mes chagrins s*en vont en fumée. 
( Un Matelot danse seul, ) 

Brigantim. 
Pour moi , j'en reviens toujours à nos Australien- 
nes.... ( En montrant une. ) CcUe-ci est toute jeune : 
je gage qu'elle n'a pas plus de quinze jours. 

M. D'Où TR BME R. 

Boni 

Brigantin. 

Quinte jours de leur pays , s'entend. 

M. d'Outremer. 
Te moques-tu ? La plus jeune a ses soixante ant 
passés. 
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BmCA^NTIK. 

Elles ne paroissent pas , ma foi ! leur Sge. 
La. Salins,^ une der Australiennes, 

Si cette petite vieille-là vouloit s'établir ici , et <]u*eUe 
pût s'accommoder d'un en£;int comme mo» : qu'en 
pensez-vous ?.... Mais , morbleu 1 pourquoi nous trom- 
per } Vous nous dites que ce sont àet femmes , et elles 
ne parlent point \ 

M. D'OVTKBMait. 

C'est le défaut des femmes de leurs climats *> on n* 
saurolt leur arracher une parole. Ce n'est pas qu'elles 
n'aient la voix jolie. Je veux vous en donner le plai- 
sir : écoutez. ( Il fait signe à l'une des Australiennes dé 
chanter, ) 

L'UNE DES Australiennes, chantant. 
Notre bouche est toujours muette > 
Mais nos yeux sont de grands parleurs s 
Leur feu sincère est l'interprète 
De celu qui brûle nos coeurs. 

La Salini, chantant. 
Ici la bouche est moins discrette. 
Et les yeux sont plus grands menteurs. 
L'autre Austr a.liennb , chantanu 
Notre beauté , toujours nouvelle > 
A soixante ans fait des jaloux. 
La jeunesse ici dure-t-elle 
Aussi long-tems que parmi nous? 

La Saline. 
On s'y dit jeune , on s'y fait belle 
Aussi Ipng-tems qu'on l'est chez vom» 
Eij 
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Lje PKIMIlILl \V8TKALISNNS. 

On n'a point cihez nous de méthoda 
Pour bien arranger set attraits : 
La jeunesse les accommode. 
Et la nature en fait les firait. 

LA Saline* 
Rien n'est ici moins à la mode » 
Que les visages sans apprêts, 
( Les diUft AustMluiui*s dansent ensuite, avec le Singe p 
sur un air Chinois, ) 
Uns BAK.CAa.OLLE, chantant» 
SopraU mare d*amor, 
Voga ♦ voga , raio cor ; 
Dell' Amante in procella , 
La sua fMt è la stdla : 
Sopra'l mare d'amor, 
Voga« TOga, mio cor. 
( Les Matelots et les Barcarolles dansent le iranîe , sur 
lequel on chante les couplets suivaiu. ) 

La Saline. 
Que sans craindre le naufrage , 
Chacun s'embarque en ce jour. 
On fait toujours bon voyage , 
Quand on vogue avec l'Amour. 
Mais qui cherche un heureux sort 
Sans ravoir pour soi, risque fort 
De faire naufrage au Port. 

Une Barcakolle, 
Que sous l'amoureuse étcnle 
f Vos cceurs cuiv«at leurs dc^rs : 



dby Google 



COMÉDIE. 

Faites tous force de voile, 
Vous touchez presqu'aux plaisirs; 
Mais redoublez votre effort : 
Un amant perd tout , s'il s'endort. 
Ne vous reposez qu'au Port. 

Brigantin. 
On dit que le mariage. 
Est le seul Port de l'Amour,' 
Pour y finir son voyage 
Ce Dieu rame nuit et jour ; 
Mais , par un bizarre sort , 
Souvent , après tout son effort , 
L'Amour fait naufrage au Port. 

M. D'O V T REME&. 

Avec le Dieu de la tonne , 

11 vaut bien mieux s'embarquer. 

L'Amour du gros tcms s'étonne , 

It Bacchus aime i ii«quer i 

Mais en buvant à plein bord 

La raison trouve un plus doux sort 

Dans le naufrage qu'au Port. 

Brigantin. 
Avant que d'être aux Galères, 
On n'aime point à risquer : 
Il est certaines affaires 
Où l'on n'ose s'embarquer; 
Mais je ne crains plus le sort. 
Je défie Archers et Record : 
Ma chaîne est mon passe-port. 



TJ 
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La SAi.iNi,«tt Parterre» 
La Pièce a fait bon voyage : 
Laissex-nous le croire ainsi. 
Le tcnt de votre suffrage 
L'a condoitc jusqu'ici î 
Mais, hélas ! nous craignons fdrt. 
Si vous n'en assurez, le sort > 
De Êûrc naufrage au Poru *^ 



î I N. 



Di L'iMPKlMERIE DE LA »VeUV£ 

VALADE, • 

/ 
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